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MM.  H.  Stein,  Président. 

Cl.  Fallu  de  Lessert,  Preraier  Vice-Président. 

F.  DE  Mély,  Deuxième  Vice-Président. 
Mgr  P.  Batiffol,  Secrétaire. 

P.  ViTRY,  Secrétaire  adjoint. 

M.  Roy,  Trésorier. 

G.  EspiNAs,  Bibliothécaire-Archiviste. 

Membres  de  la  Commission  des  Impressions. 

MM.  A.  Héron  de  Villefosse. 
H.  Omont. 
M.  Prou. 
E.  MrcHON. 
Ph.  Lauer. 

Membres  de  la  Commission  de  publication 
des  METTENSIA. 

MM.  E.  Babelon. 
H.  Omont. 
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MM.R.  Gagnât. 
A.  Blanchet. 


Membres  de  la  Commission  des  Fonds. 

MM.C.  Enlart. 

E.  Lefèvre-Pontalis. 
M.  Martin. 


LISTE 

DES  MEMBRES  HONORAIRES 

Au  15  Avril  1920. 


MM. 

I.Heuzey  (Léon),  G.  O.  ^,  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  et  Académie 
des  beaux-arts),  directeur  honoraire  des  Musées  natio- 
naux, professeur  honoraire  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
membre  honoraire  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques,  boulevard  Exelmans,  90  (l^""  mai  1867- 
3  mai  1899  —  de  La  Saussaye-Chabouillet). 

2.  ScHLUMBERGER  (Gustavc),  ^,  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  membre  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  ave- 
nue Montaigne,  29  (7  février  1877-8  mars  1912  — 
Boutaric-  Longnon) . 

3.  Gaidoz  (Henri),  ^,  directeur  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes-Etudes,  rue  Servandoni,  22  (7  novembre  1877- 
5  février  1913  —  Renier- Saglio). 

4.  Lasteyrie  (le  comte  Robert  de),  O.  ^,  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  pro- 
fesseur honoraire  à  l'Ecole  des  chartes,  membre  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  et  de  la 
Commission  des  monuments  historiques,  au  Saillant, 
par  Allassac  (Corrèze),  et  à  Paris,  rue  du  Pré-aux- 
Clercs,  10  bis  (5  novembre  1879-3  décembre  1913  — 
Egg  er-Mo  wat). 

5.DucHESNE  (Mgr  Louis),  C.  ^,  membre  de  l'Institut 
(Académie  française  et  Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres),  directeur  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
directeur  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-Études,  rue 
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Jules-Chaplain,  2,  et  à  Rome,  au  Palais  Farnèse  (3  dé- 
cembre 1879-1"  mai  1918  —  Deloche-Perrot). 

6.  RouGÉ  (le  vicomte  Jacques  de),  au  château  de  Bois- 
Dauphin,  par  Précigné  (Sarthe)  (5  juillet  1882-5  juin 
1918 —  Quicherat-Thédenat). 

7.BAPST  (Germain),  ^,  rue  d'Aguesseau,  9  (4  février 
1885-2  avril  1919  —  Dumont-M^^  de  Vogué). 

8.  Babelon  (Ernest),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles -lettres),  conservateur  du 
département  des  médailles  et  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  professeur  au  Collège  de  France, 
président  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques (section  d'archéologie),  membre  de  la  Com- 
mission des  monuments  historiques,  rue  de  Verneuil, 
30  (7  avril  1886-3  mars  1920  —  Passy-Gidffrey). 

9.  HoMOLLE  (Théophile),  C.  ^,  membre  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  et  Académie  des 
beaux-arts),  administrateur  général  de  la  Bibliothèque 
nationale,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques  et  de  la  Commission  des  monuments 
historiques,  rue  des  Petits-Champs,  8  (4  mai  1887- 
3  mars  1920  —  Rayet-Ravaisson). 

10.  DuRRiEu  (le  comte  Paul),  ^,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  conserva- 
teur honoraire  au  Musée  du  Louvre,  membre  du  Co- 
mité des  travaux  historiques  et  scientifiques,  avenue 
Malakoff,  74  (7  mars  1888-3  mars  1920  —  Ch.  Robert- 
Héron  de  Ville  fosse). 


L 


LISTE 

DES  CORRESPONDANTS   ÉTRANGERS 

HONORAIRES 

Au    15   Avril    1920. 


MM. 

1 .  OuvAROFF  (la  comtesse) ,  présidente  de  la  Société  archéo- 
logique de  Moscou,  à  Moscou  (8  avril  1893). 

2.L0VATELL1  (la  comtesse  Ersilia  Caetani  ),  à  Rome, 
palazzo  Lovatelli,  piazza  Campitelli  (V  juin  1893). 

3.  PiRENNE  (Henri),  associé  étranger  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles -lettres),  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Gand,  à  Gand,  rue  Neuve-Saint-Pierre,  132 
(6  janvier  1909). 

4.  BiLsoN  (John),  vice-président  du  Royal  archaeological 
Institute,  membre  du  conseil  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Londres,  à  Hessle,  Yorkshire  (6  mars  1912). 

5.CAXTARELLI  (Luigi),  profcsseur  à  l'Université  de  Rome, 
à  Rome,  via  Principe  Umberto,  132  (6  mars  1912). 

O.CuMONT  (Franz),  associé  étranger  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  ancien  conser- 
vateur aux  Musées  royaux  des  arts  décoratifs  et  indus- 
triels de  Bruxelles,  à  Rome,  Corso  d'Italia,  19,  et  à 
Paris,  boulevard  de  Courcelles,  3  (4  juin  1919). 

7.BuLic  (Mgr),  conservateur  et  directeur  du  Musée  de 
Spalato,  à  Spalato  (4  juin  1919). 

8.  Frothingham  (Arthur  L.),  Jr.,  professeur  d'archéologie 
et  d'histoire  à  l'Université  de  Princeton,  New-Jersey 
(4  juin  1919). 

9.  FiGUEiREDo  (José  de),  dircctcur  du  Musée  national  des 
beaux-arts  à  Lisbonne,  et  à  Paris,  69,  avenue  d'Antin 
(4  juin  1919). 
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LISTE 

DES  MEMBRES  RÉSIDANTS 

Au  15  Avril  1920. 


MM. 

I.Omont  (Henri),  ^,  membre  de  l'Instilut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-letti"es),  inspecteur  général 
des  bibliothèques,  conservateur  du  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  président  du 
Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques  (sec- 
tion d'histoire  et  de  philologie),  rue  Raynouard,  17 
(9  janvier  1889  —  Bordier). 

2.  Baye  (le  baron  J.  de),  avenue  de  la  Grande-Armée,  58 
(3  avril  1889  —  Aubert). 

3.  Delaborde  (le  comte  H. -François),  ^,  membre  de 
l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
professeur  à  l'Ecole  des  chartes,  rue  de  Phalsbourg, 
14  (4  février  1891  —  Giiérin). 

4.  Martha  (Jules),  O.  ^,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Paris,  rue  de  Bagneux,  16 
(4  févries  1891  —  Perrot). 

5.  Prou  (Maurice),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  directeur  de  l'Ecole 
des  chartes,  secrétaire  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques  (  section  d'archéçlogie  ),  rue 
Madame,  75  (6  mai  1891  —  Nicard). 

6.  Cagnat  (René),  O.  ^,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  professeur  au 
Collège  de  France,  membre  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  et  de  la  Commission  des 
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monuments  historiques,  au   Palais  de  l'Institut,   rue 
Mazarine,  3  (6  janvier  1892  —  Flouest). 

7.  MicHON  (Etienne),  conservateur  du  département  des 
antiquités  grecques  et  romaines  au  Musée  du  Louvre, 
professeur  à  l'Ecole  du  Louvre,  membre  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques,  rue  Barbet- 
de-Jouy,  26  (9  janvier  1895  —  de  Laurière). 

8.  Lafaye  (Georges),  ^,  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  de  Paris,  boulevard  Raspail, 
126  (9  janvier  1895  —  Guillaume). 

9.  Blanchet  (Adrien),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  bibliothécaire  honoraire 
au  département  des  médailles  et  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  membre  du  Comité  des  travaux  his- 
toriques et  scientifiques,  boulevard  Emile-Augier,  10 
(11  décembre  1895  —  de  Montaiglon). 

10.  Girard  (Paul),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  rue  du  Cherche- 
Midi,  55  (9  décembre  1896  —  Courajod). 

11.  Lefèvre-Pontalis  (Eugène),  ^,  professeur  à  l'Ecole  des 
chartes,  directeur  de  la  Société  française  d'archéolo- 
gie, membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques  et  de  la  Commission  des  monuments  his- 
toriques, rue  de  Phalsbourg,  13  (13  janvier  1897  — 
Prost). 

12.  Enlart  (Camille),  ^,  directeur  du  Musée  de  sculpture 
comparée  du  Ti^ocadéro,  membre  de  la  Commission 
des  monuments  historiques,  place  de  Breteuil,  8 
(3  mai  1899  —  Read). 

13.  Martin  (Henry),  ^,  administrateur  de  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal,  rue  de  Sully,  1  (5  juillet  1899  —  Du- 
plessis). 

14.  Tardif  (Joseph),  docteur  en  droit,  cité  Vaneau ,  8 
(5  juillet  1899  —  Heuzey). 
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15.  Monceaux  (Paul),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  au  Col- 
lège de  France,  directeur  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes- 
Etudes,  rue  de  Tournon,  12  (13  juin  1900. —  Saglio). 

16.  Stein  (Henri),  conservateur  aux  Archives  nationales, 
membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, rue  Gay-Lussac,  38  (13  juin  1900  —  Longnon). 

17.  Clément  Fallu  de  Lessert  (A.),  docteur  en  droit,  rue 
de  Vaugirard,  23  (9  janvier  1901  —  Berger). 

18.  Mély  (Fernand  de),  rue  de  la  Trémoille,  26  (4  février 
1903  —  de  la  Noë). 

19.  Maurice  (Jules),  rue  Vaneau,  15  (4  février  1903  — 
Mûntz) . 

20.  TouTAiN  (Jules),  ^,  directeur  à  l'Ecole  pratique  des 
Hautes-Etudes,  professeur  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure de  Fontenay-aux-Roses,  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  rue  du  Four,  25 
(3  février  1904  —  U.  Robert). 

21.Mazerolle  (Fernand),  conservateur  du  Musée  et  des 
Archives  de  la  Monnaie,  à  la  Direction  générale  des 
monnaies  et  médailles,  quai  Conti,  Il  (1*''  mars  1905 
—  Mou'at). 

22.Marquet  de  Vasselot  (Jean-J.),  conservateur  adjoint 
du  département  des  objets  d'art  du  Moyen  âge,  de  la 
Renaissance  et  des  temps  modernes  au  Musée  du 
Louvre,  rue  de  Marignan,  19  {!"  mars  1905  —  Guif- 
frey). 

23.  LoisNE  (le  comte  Auguste  Menche  de),  docteur  en  droit, 
rue  de  Marignan,  25  (4  avril  1906  —  Rey). 

24.  Mâle  (Emile),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Paris,  rue  de  Navarre, 
11  (6  juin  1906  —  Thédenat). 

25.  EspÉKANDiEu  (le  commandant  Emile),  ^,  membre  de 
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l'Institut  (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres), 
membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, à  Clamart,  avenue  Victor-Hugo,  208  (4  juillet 
1906  —  Molinier). 

26.ViTRY  (Paul),  conservateur  adjoint  du  département  de 
la  sculpture  du  Moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes  au  Musée  du  Louvre,  professeur  à 
l'Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs,  avenue  des  Syco- 
mores, 16  bis  (9  janvier  1907  —  Bouchot). 

27. Lauer  (Philippe),  bibliothécaire  au  département  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  boulevard 
Jules-Sandeau,  25  (5  décembre  1907  —  Beurlier). 

28.  D'Allemagne  (Henry),  ^,  archiviste  paléographe,  rue 
des  Mathurins,  30  (l*""  avril  1908  —  Hauvette). 

29.  Roman  (Joseph),  correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  au  château  de  Picora- 
tal,  par  Embrun  (Hautes-Alpes)  (3  juin  1908  —  de 
Bois  lis  le) . 

30.  Chénon  (Emile),  ^,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Paris,  rue  des  Ecoles,  30(1*'"  juin  1910 
—  d' Artois  de  Jubainville). 

31.  EspiNAS  (Georges),  ^,  attaché  au  ministère  des  Affaires 
étrangères,  boulevard  Saint-Germain,   198  (l*""  mars 

1911  —  de  Vogué). 

32.  Prinet  (Max),  directeur  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes- 
Etudes,  membre  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques,  à  Versailles,  rue  d'Anjou,   10  (l"""  mai 

1912  —  Schlumberger). 

33.  Batiffol  (Mgr  Pierre),  chanoine  titulaire  de  Notre- 
Dame,  rue  Cujas,  2  (5  février  1913  —  Buelle). 

34.  Roy  (Maurice),  conseiller  référendaire  à  la  Cour  des 
comptes,  avenue  Rapp,  20  (7  mai  1913  —  Gaidoz). 

35.  Chapot  (Victor),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
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Sainte-Geneviève,  place    du    Panthéon,   6  (4  février 
1914  —  de  Lasteyrie). 

36.  Serbat  (Louis),  archiviste  paléographe,  rue  de  Cha- 
teaubriand, 8  (4  février  1914  —  de  La  Tour). 

37.  MiROT  (Léon),  archiviste  aux  Archives  nationales,  à 
Versailles,  rue  Royale,  75  (6  février  1918  —  Valois). 

38.  Martroye  (François),  à  Paris,  boulevard  Saint-Ger- 
main, 131  (6  février  1918  —  ColUgnon). 

39.  DiMiER  (Louis),  agrégé  de  l'Université,  à  Paris,  rue  du 
Puits-l'Ermite,  8  (5  juin  1918  —  Ravaisson-Mollien). 

4O.D1EUDONNÉ  (Adolphe),  conservateur  adjoint  au  dépar- 
tement des  médailles  et  antiques  à  la  Bibliothèque 
nationale,  à  Suresnes,  rue  Guillaume-Lenoir,  7(11  dé- 
cembre 1918  —  Vt^  de  Rongé). 

41.  Deshoulières  (François),  directeur  adjoint  de  la  Société 
française  d'archéologie,  au  château  de  l'Isle-sur-Arnon, 
par  Ids-Saint-Roch,  Cher,  et  à  Paris,  rue  de  la  Tour, 
49  (11  décembre  1918  —  Mgr  Duchesne). 

42.F0URNIER  (Paul),  ^,  membre  de  l'institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  membre  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques,  professeur  à 
la  Faculté  de  droit  de  l'Université  de  Paris,  à  Paris, 
avenue  de  Breteuil,  71  (4  juin  1919  —  Bapst]. 

43.  BoiNET  (Amédée),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  à  Paris,  boulevard  Raspail,  286 
(14  avril  1920  —  Babelon). 

44.  Laborde  (comte  Alexandre  de),  O.  ^,  membre  de  l'Ins- 
titut (Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  à 
Paris,  boulevard  de  Courcelles,  81  (14  avril  1920  — 
Homolle). 

45.  LoTH  (Joseph),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  au  Collège 
de  France,  à  Paris,  rue  Lecourbe,  130  (14  avril  1920 
—  Héron  de  Ville  fosse). 


LISTE 

DES  ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS 

NATIONAUX    ET    ÉTRANGERS 

Au  15  Avril  1920. 

Associés  correspondants  nationaux  ^ 

Ain. 
MM. 

*NoDET  (le  D""  Victor),  à  Bourg,  place  Bernard,  23  (6  juil- 
let 1904). 

Chanel  (Emile),  professeur  au  lycée  Lalande,  président  de 
la  Société  des  naturalistes  de  l'Ain,  à  Bourg,  rue  Bel- 
Air  (6  mars  1907). 

Aisne. 

PiLLOY  (Jules),  ^,  membre  non  résidant  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  à  Saint-Quentin, 
rue  Calixte-Souplet,  28  (13  février  1884). 

Bouchon  (Joseph),  archiviste  honoraire  du  département 
de  lAisne,  à  Paris,  rue  Bi'idaine,  11  (4  mars  1891). 

Moreau-Nélaton  (Etienne),  ^,  à  Fère-en-Tardenois,  et 
à  Paris,  faubourg  Saint-Honoré,  l'ibis  (l*"" avril  1914). 

1.  La  Commission  des  impressions  croit  devoir  rappeler  qu'aux  termes  de  l'art.  ï 
du  règlement,  la  qualification  à'associé  correspondant  national  ou  étranger  est  la 
seule  qui  puisse  être  prise  par  les  personnes  dont  les  noms  suivent.  La  qualification 
de  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France  est  réservée  aux  45  membres 
résidants  et  aux  10  membres  honoraires. 

L'astérisque  désigne  les  associés  correspondants  qui  ont  racheté  leurs  cotisations 
annuelles,  conformément  à  l'article  32  du  règlement. 
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Allier. 

MM. 

Lebrun  (Eugène),  au  château  de  la  Baume,  au  Veurdre,  et 
au  Vésinet  (Seine-et-Oise),  rue  Thiers,  12  bis  (5  juillet 
1905). 

Mallat  (Antonin),  à  Beauregard,  par  Bellerive-sur-Allier, 
et  à  Paris,  rue  des  Écoles,  24  (7  avril  1909). 

Alpes  [Basses-]. 

RiPERT-MoivcLAR  (Is  marquis  de),  C.  ^,  ministre  plénipo- 
tentiaire, au  château  d'Allemagne,  par  Riez  (4  février 
1885). 

Alpes  [Hautes-]. 

*Manteyer  (Georges  Pinet  de),  au  château  de  Manteyer, 
et  à  Paris,  quai  de  Béthune,  34  (7  juin  1899). 

A  Ipes-Maritimes. 

La  Mazelière  (le  marquis  de),  à  Nice,  Carabacel,  33,  et  à 
Paris,  rue  Barbet-de-Jouy,  40  (7  juin  1900). 

*  GuEBHARD  (le  D' Adrien),  ^,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
des  lettres,  sciences  et  arts  des  Alpes-Maritimes,  à 
Saint- Vallier-de-Thiey  (6  juin  1906). 

Marguerite-de  la  Charlonie  (p.),  ingénieur  des  arts  et 
manufactures,  à  Nice,  rue  Macarani,  13,  et  à  Paris, 
rue  Bonaparte,  21  (3  juin  1908). 

Bensa  (Thomas),  directeur  du  Musée  municipal  des  beaux- 
arts,  à  Nice,  rue  Georges-Ville,  9  (1"  février  1911). 

Levrot  (Joseph),  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  des 
Archives  municipales,  à  Nice,  rue  Giotfredo,  60 
(22  mai  1912). 
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*Le  Sourd  (Auguste),  à  Saint-Maurice,  par  Baix,  et  à 
Paris,  boulevard  Saint-Germain,  189  (6  avril  1910). 

Ardennes. 

LiEBBE  (Elias),  au  château  de  Trugny,  par  Rethel,  et  à 
Paris,  rue  Pergolèse,  48  (14  septembre  1898). 

DoNAu  (le  colonel  Raymond),  O.  ^,  à  Givet  (6  décembre 
1905). 

Ariège. 

Bégouen  (le  comte;,  au  château  des  Espas,  à  Montesquieu- 
Avantés,  par  Saint-Girons. 

Aube. 

La  Boullaye  (Ernest  Arbeltier  de),  à  Troyes,  rue  de  la 
Monnaie,  38  (16  mai  1894). 

*TiLLEï  (Jules),  architecte  en  chef  des  monuments  histo- 
riques, à  Nogent-sur-Seine,  et  à  Paris,  rue  de  Miro- 
mesnil,  76  (P-- juillet  1914). 

Bouches-du-Rhône. 

Clerc  (Michel),  correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles -lettres),  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université  d'Aix- Marseille, 
directeur  du  Musée  d'archéologie  de  Marseille,  à  Mar- 
seille, château  Borély  (7  décembre  1898). 

Gérin-Ricard  (Henry  de),  secrétaire  perpétuel  de  la  Société 
de  statistique  de  Marseille,  à  Marseille,  rue  Wulfran- 
Puget,  33  (5  février  1902). 

Arnaud  d'Agnel  (l'abbé  G.),  à  Marseille,  rue  Monteaux,  10 
(5  novembre  1902). 
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*Rainaud  (Armand),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  l'Université  de  Caen,  à  Caen  (27  février  1889). 
Besnier  (Maurice),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 

l'Université  de  Caen,  à  Caen,  rue  Bicoquet,  62  (7  mars 

1900). 
Lantieu  (Raymond),  membre  de  l'Ecole  des  hautes  études 

hispaniques,   à   Lisieux,    boulevard    Sainte-Anne,    16 

(10  avril  1918). 

Cantal. 
Pagès-Allary  (.T.),  à  Murât  (2  février  1910). 

C/iarente-Inférieure. 

Musset  (Georges),  bibliothécaire  de  la  ville  de  La  Rochelle, 
correspondant  du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
à  La  Rochelle,  rue  GargouUeau  (6  février  1884). 

Lefebvre  des  Noëttes  (le  commandant),  ^,  au  Petit-Cou- 
dret,  à  Saintes  (7  mars  1906). 

Cher. 

GoY  (Pierre  de),  au  château  d'Etrechy,  par  Dun-sur-Auron 
(2  avril  1884). 

Saint-Venant  (Julien  Barré  de),  ^,  inspecteur  des  eaux  et 
forêts  en  retraite,  ancien  président  de  la  Société  des 
Antiquaires  du  Centre,  à  Bourges,  rue  de  la  Petite- 
Armée,  1  (3  janvier  1900). 

Gauchery  (Paul),  ingénieur-architecte,  à  Vierzon  (6  mai 
1903). 

Bengy-Puyvallée  (Maurice  de),  archiviste  paléographe,  à 
Villecomte,  par  Les  Aix-d'Angillon,  et  à  Paris,  avenue 
de  Clichy,  91  (4  avril  1906). 

*  Bourbon  (Henry),  au  château  de  Lestang,  par  Sancerre 
(5  .décembre  1906). 
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*  Bonaparte  (le  prince  Roland),  membre  de  l'Institut  (Aca- 

démie des  sciences),  à  Calvi,  et  à  Paris,  avenue  d'Iéna, 
10  (3  juin  1891). 

Côte-d'Or. 

Lf.jay  (l'abbé  Paul),  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  agrégé  de  l'Université, 
professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  à  Pontail- 
ler-sur-Saône,  et  à  Paris,  rue  du  Cherche-Midi,  119 
(5  mars  1890). 

Daguin  (Fernand),  ^,  docteur  en  droit,  à  Chamesson 
(6  février  1895). 

Corot  (Henry),  à  Savoisy  (l*""  avril  1896). 

PoiNssoT  (Louis),  inspecteur  des  antiquités  et  des  arts  de 
la  Régence  de  Tunis,  à  Dijon,  et  à  Paris,  rue  Pierre- 
Nicole,  7  (1"  mars  1899). 

*Truchis  (le  vicomte  Pierre  de),  au  château  deDracy,  par 
Vitteaux  (30  mars  1904). 

Epery  (le  D""  René),  à  Dijon,  place  Grangier,  6  (l^""  dé- 
cembre 1909). 

Esdouhard  d'Anisy  (P.),  au  château  de  Puligny,  par  Puli- 
gny-Montrachet  (31  mars  1915). 

Dordogne. 

Fayolle  (le  marquis  Gérard  de),  président  de  la  Société 
historique  et  archéologique  du  Périgord,  conservateur 
du  Musée  du  Périgord,  au  château  de  Fayolle,  par 
Tocane-Saint-Apre,  et  à  Périgueux,  rue  du  Plantier, 
18  (3  juin  1885). 

Cheylud  (Emile),  à  La  Roche-Chalais  (23  février  1898). 

*  Bahut   (le  commandant  A.),   ^,    à   Monfaucon,  par  Le 

Fleix,  et  à  Paris,  rue  des  Gatines,  23  (3  avril  1907). 
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Ebersolt  (Jean),  à  Montbéliard,  et  à  Paris,  rue  Charles- 
Dickens,  1  (6  mai  1914). 

Drôme. 

Chevalier  (le  chanoine  Ulysse),  ^,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  à  Romans, 
rue  des  Clercs,  3  (3  février  1869). 

Vallentin  du  Cheylard  (Roger),  à  Montélimar,  rue  Corne- 
Roche  (4  juin  1890). 

Breghot  du  Lut  (F.),  au  château  de  Confolin,  à  Bourg- 
lès-Valence  (7  juin  1905). 

Eure. 

RÉGNIER  (Louis),  à  Evreux,  rue  du  Meilet,  17  (6  mars  1890). 

PoRÉE  (le  chanoine  Adolphe),  correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres),  curé  de 
Bournainville,  par  Thiberville  (23  avril  1890). 

*  Coutil  (Léon),  à  Saint-Pierre-du-Vauvray  (6  mars  1895). 

Vasnier  (Henri),  ^,  ancien  officier,  ancien  greffier  des 
bâtiments  à  Paris,  lauréat  de  l'Institut,  membre  du 
Musée  social,  à  Saint-Georges-du-Vièvre  (6  juillet 
1904). 

*Sayve  (le  marquis  de),  à  Saint-Germain-la-Campagne,  et 
à  Paris,  avenue  Rapp,  20  (6  mai  1914). 

Eure-et-Loir. 

Janssexs  (le  comte  Gaston  de),  au  château  de  Romainville, 
par  Cloyes,  et  à  Paris,  rue  Vineuse,  9  bis  (4  mai  1892). 

Merlet  (René),  archiviste  honoraire  d'Eure-et-Loir,  à 
Chartres,  rue  de  Beauvais,  14  (7  mai  1902). 

BoNNARD  (L.),  ^,  docteur  en  droit,  membre  de  la  Société 
archéologique   d'Eure-et-Loir,    à   Chartres,    rue    des 
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Grenets,  15,  et  à  Paris,  rue  de  Courcelles,  119  (5  fé- 
vrier 1908). 

Gard. 

Marignan  (Albert),  à  Fonsfougacière,  par  Aigues-Vives,  et 
à  Paris,  rue  des  Beaux-Arts,  5  (4  février  1891). 

Bary  (Albert  de),  ancien  officier  d'état-major,  au  château 
de  Rousson,  par  Salindres,  et  à  Paris,  avenue  de  la 
Bourdonnais,  15  (5  avril  1911). 

Garonne  [Haute-). 

*Pasquier  (Félix),  archiviste  du  département  delà  Haute- 
Garonne,  à  Toulouse,  rue  Saint-Antoine-du-T,  6  (2  no- 
vembre 1887). 

Gers. 

Lauzun  (Philippe),  président  de  la  Société  archéologique 
du  Gers,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  académique 
d'Agen,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux -Arts,  à  Valence- sur -Baïse 
(26  juillet  1899). 

Gironde. 

JuLLiAN  (Camille),  0.  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  professeur  au  Col- 
lège de  France,  membre  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques  et  de  la  Commission  des 
monuments  historiques,  à  Bordeaux,  rue  Vital-Caries, 
14,  et  à  Paris,  rue  du  Luxembourg,  30  (10  janvier 
1894). 

*Mareuse  (Edgar),  à  Bègles,  et  à  Paris,  boulevard  Hauss- 
mann,  81  (5  juin  1895). 

Paris  (Pierre),  ^,  correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions   et  belles -lettres),  professeur  à  la 
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Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bordeaux,  direc- 
teur de  l'Institut  hispanique  de  Madrid,  directeur  de 
l'École  municipale  des  Beaux-Arts,  à  Bordeaux,  à 
l'École  municipale  des  Beaux-Arts  (23  février  1898). 

Brutails  (Auguste),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  archiviste  de  la 
Gironde,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  juge  au  tribunal  supérieur  d'Andorre,  à 
Bordeaux,  rue  d'Aviau,  13  (20  avril  1898). 

Amtmann  (Théodore),  archiviste  et  bibliothécaire  de  la 
Société  archéologique  de  la  Gironde,  à  Bordeaux,  cours 
de  la  Martinique,  68  (26  avril  1898). 

*  Lur-Saluces  (le  marquis  de),  à  Sauternes,  et  à  Paris, 
rue  Dumont-d'Urville,  10  (3  février  1904). 

Fourché  (P.),  à  Bordeaux,  cours  de  Tourny,  29  (3  février 
1904). 

RouQUETTE  (le  D""),  ^,  médecin-major  de  1''*  classe  en 
congé,  correspondant  du  Ministère,  à  Bordeaux,  10, 
rue  Sainte-Catherine  (6  décembre  1905). 

Hérault. 

Cazalis  de  Fondouce  (Paul),  ingénieur  civil,  à  Montpel- 
lier, rue  des  Étuves,  18  (12  juin  1878). 

Berthelé  (Joseph),  archiviste  du  département  de  l'Hé- 
rault, à  Montpellier,  rue  des  Patriotes,  36  (7  novembre 
1883). 

JouBiN  (André),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Montpellier,  à  Montpellier,  avenue  du 
Stand,  10  (6  mars  1901). 

Bonnet  (Emile),  avocat  à  la  cour  d'appel,  à  Montpellier, 
rue  du  Faubourg-Saint- Jaumes,  11  (7  mai  1902). 

Sahuc  (Joseph),  à  Saint-Pons-de-Thomières  (5  décembre 
1906). 

Le  Bars  (Yvon),  au  château  de  Mercorent,  près  Béziers 
(1"  décembre  1909). 
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Granier  (le  chanoine  M.),  vicaire  général  honoraire,  à 
Montpellier,  à  l'Évêché  (1"  avril  1914). 

Ille-et-  Vilaine. 
BossARD  (l'abbé  Pierre),  à  Bruz  (10  janvier  1900). 

Indre. 

Creusot  (J.),  à  Châteauroux,  rue  des  Notaires,  1  (7  mars 

1900). 
La  Véronne  (Geoffroy  de),  au  château  du  Bouchet,  par 

Rosnay,  et  à  Paris,  rue  de  Grenelle,  121  bis  (P'"juin 

1910). 
*  GoNTAUT-BiRON  (le  coHite  Guillaume  de),  au  château  de 

Diors,   et  à  Paris,   rue  Barbet-de-Jouy,    1   (2  juillet 

1913). 

Indre-et-Loire. 

JouLiN  (Léon),  O.  ^,  membre  de  la  Société  archéologique 
du  Midi  de  la  France,  à  Tours,  rue  d'Entraygues,  81 
(3  décembre  1902), 

Isère. 

ViLLENOisY  (François  de),  bibliothécaire  honoraire  au 
département  des  médailles  et  antiques  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  la  Buisserette,  près  Grenoble 
(1"  juillet  1891). 

Delachenal  (Roland),  à  Crémieu,  et  à  Paris,  rue  de  Baby- 
lone,  4  (5  juin  1895). 

MuLLER  (Hippolyte),  bibliothécaire  de  l'Ecole  de  méde- 
cine, à  Grenoble  (7  novembre  1906). 

Jura. 

GuicHARD  (l'abbé  Alphonse),  docteur  en  théologie,  curé  de 
Grozon  (6  février  1889). 
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Brune  (l'abbé  Paul),  curé  de  Mont-sous-Vaudrey  (6  mars 
1889). 

Landes. 

Tholin  (Georges),  ^,  archiviste  honoraire  de  Lot-et-Ga- 
ronne, à  la  Mirande,  Saint-Sever-sur-Adour  (5  mars 
1873). 

BouGLON  (le  baron  de),  à  La  Bastide-d'Armagnac  (l*' juil- 
let 1903). 

Loir-et-Cher. 

*Plat  (l'abbé  Gabriel),  à  Vendôme  (3  avril  1907). 
*Marchéville  (Louis  de),  au  château  de  Lassay,  par  Bomo- 
rantin,  et  à  Paris,  rue  Meissonier,  4  (3  décembre  1914). 

Loire. 

Brassart  (Eleuthère),  à  Montbrison  (4  novembre  1885). 
Saint-Pulgent  (a.  de),  à  Montbrison  (12  décembre  1900). 
Desjoyeaux  (Claude-Noël),  au  château  de  la  Garde,  par 

Montbrison,  et   à    Paris,   rue    du    Bac,   108   (5  mars 

1913). 
*Thiollier  (Noël),  notaire,  à  Saint-Etienne,  rue  du  Géné- 

ral-Foy,  10  (1"  juillet  1914). 

Loire-Inférieure . 

AvENEAu  de  la  Grancière,  ancieu  président  de  la  Société 
polymathique  du  Morbihan  et  conservateur  au  Musée 
archéologique  de  Vannes,  correspondant  du  ministère 
de  l'Instruction  publique,  au  château  de  Treveday,  par 
Guérande  (5  février  1902). 

Loiret. 

*Banchereau  (J.),  à  Orléans,  quai  Barentin,  6  (7  février 
1912). 

Harcourt  (le  comte  Louis  d'),  ^,  au  château  de  Pont- 
Chevron,  par  Ouzouer-sur-Trézée,  et  à  Paris,  avenue 
Bosquet,  9  (7  mai  1913). 
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Farcy  (Louis  de),  à  Angers,  rue  du  Canal,  23  (30  janvier 

1884). 
Urseau   (le  chanoine  Charles),   chanoine   titulaire   de  la 

cathédrale  d'Angers,  à  Angers  (7  mars  1906). 

Marne. 

Demaison  (Louis),  correspondant  de  l'Institut  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  archiviste  honoraire 
de  la  ville  de  Reims,  à  Reims,  rue  Nicolas-Perseval,  21 
(20  juillet  1881). 

Jadart  (Henri),  ^,  secrétaire  général  de  l'Académie  de 
Reims,  conservateur  honoraire  de  la  Bibliothèque  et 
du  Musée  de  Reims,  à  Reiras,  et  à  Fontenay-sous- 
Bois  (Seine),  avenue  Marigny,  58. 

Tausserat-Radel  (Alexandre),  ^,  archiviste  au  minis- 
tère des  Affaires  étrangères,  à  Vinay,  par  Epernay, 
et  à  Paris,  rue  Friant,  36  (11  janvier  1888). 

MiLLARD  (l'abbé  Aristide),  curé  de  Saint-Gond,  par  Sé- 
zanne  (12  juin  1889). 

Krafft  (Hugues),  ^,  au  château  de  Toussicourt,  par  Her- 
monville,  et  à  Paris,  rue  de  Lubeck,  42  (4  juillet  1906). 

JovY  (Ernest),  président  de  la  Société  des  sciences  et  arts 
de  Vitry-le-François,  à  Vitry-le-François,  rue  de  la 
Tour,  40  (5  mars  1919). 

Marne  [Haute-). 

RoYER  (Charles),  conservateur  du  Musée  de  Langres,  à 

Langres  (4  décembre  1889). 
Marcel  (le  chanoine  Louis),  supérieur  du  petit  séminaire 

de  Langres,  à  Langres  (6  juillet  1892). 
Montremy  (François  de),   attaché  au  Musée  de  Cluny,  à 

Nomécourt,  par  Joinville,  et  à  Paris,  rue  de  la  Tré- 

moïlle,  2  (5  juin  1911). 
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Germain  de  Maidy  (Léon),  secrétaire  perpétuel  de  la  So- 
ciété d'archéologie  lorraine,  à  Nancy,  rue  Héré,  26 
(7  mars  1883). 

Perdrizet  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
l'Université  de  Nancy,  à  Nancy,  avenue  de  la  Garenne, 
4  (6  mars  1901). 

Beaupré  (le  comte  Jules),  à  Nancy,  rue  de  Serre,  18 
(1"  février  1905). 

GouRY  (Georges),  ancien  conservateur  au  Musée  lorrain,  à 
Nancy,  rue  des  Tiercelins,  5,  et  à  Valence  (Drôme), 
rue  Thiers,  21  (3  mars  1909). 

Morbihan. 

L'EsTouRBEiLLON  (Ic  marquis  de),  ancien  député,  à  Vannes, 
place  de  l'Evêché,  5,  et  à  Paris,  boulevard  Saint- 
Michel,  21  (14  décembre  1887). 

Grand  (Roger),  professeur  à  l'Ecole  des  chartes,  à  Ker- 
verho,  Arradon,  par  Vannes,  et  à  Paris,  avenue  Vic- 
tor-Hugo, 167  (5  juin  1901). 

Nièvre. 

Lespinasse  (René  Leblanc  de),  archiviste  paléographe,  au 

château  de  Luanges,  par  Guérigny,  et  à  Paris,  rue  du 

Bac,  44  (1"  juillet  1868). 
Faulquier  (Bernard),  archiviste  paléographe,  au  château 

de  Montjoux,  par  Saint-Honoré,  et  à  Paris,  boulevard 

Haussmann,  157  (7  novembre  1900). 

Nord. 

RiGAUx  (Henry),  àLille,  rue  du  Chaufour,  14  (4  février  1874) . 
Hénault  (Maurice),  archiviste  et  sous-bibliothécaire  de  la 

ville  de  Valenciennes,  à  Valenciennes  (11   décembre 

1895). 
Théry  (Louis),  avocat,  à  Lille,  square  Duthilleul,  17,  et  à 

Rouen,  rue  Beaulieu,  2  bis  (30  mars  1904). 
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Théodore  (Emile),  conservateur  adjoint  des  Musées  (Palais 
des  Beaux-Arts),  à  Lille,  rue  Solférino,  197  (6  dé- 
cembre 1905). 

Chabrun  (César),  docteur  en  droit,  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Lille,  à  Lille,  rue  d'Holbach,  14  (10  jan- 
vier 1906). 

Leuridan  (le  chanoine  Théodore),  à  Roubaix,  rue  des  Arts, 
14  (9  janvier  1907). 

Bauchond  (Maurice),  docteur  en  droit,  membre  de  la  Com- 
mission historique  du  département  du  Nord,  à  Valen- 
ciennes,  place  du  Neuf-Bourg,  28  (3  avril  1907). 

Oise. 

Caix  de  Saint-Aymour  (le  comte  Amédée  de),  membre  de 
la  Commission  des  monuments  historiques,  à  Senlis, 
et  à  Paris,  boulevard  Pereire,  198  (13  décembre  1876). 

*BoNNAULT  d'Houët  (Ic  barou  Xavier  de),  archiviste  paléo- 
graphe, à  Compiègne,  place  du  Château  (14  avril  1897). 

Leblond  (le  D''  Victor),  président  de  la  Société  académique 
de  l'Oise,  à  Beauvais,  rue  des  Halles,  74  (6  mars 
1907). 

Orne . 

Godet   (l'abbé  Henri),   curé  du  Pas-Saint-Lhomer,   par 

Moutiers-au-Perche  (7  avril  1886). 
TouRNouËR  (Henri),   au  château  de  Saint -Hilaire-des- 

Noyers,  par  Noce,  et  à  Paris,   boulevard  Raspail,  5 

(5  mars  1913). 

Pas-de-Calais. 

Lhomel  (le  comte  Georges  de),  à  Montreuil-sur-Mer,  et  à 

Paris,  rue  Marbeuf,  27  (7  décembre  1898). 
Rodière  (Roger),  à  Montreuil-sur-Mer  (5  novembre  1902). 
*Drouet  (Edouard),  ingénieur  aux  mines  de  Liévin,  à  Lié- 
vin  (l'^'-  avril  1908). 


—  28  — 
Puy-de-Dôme. 


MM. 


AuDOLLENT  (Augustc),  Correspondant  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres),  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  l'Université,  directeur  du  Musée 
municipal  de  Clermont-Ferrand,  à  Clermont-Ferrand, 
chemin  de  l'Oradou,  1  (5  mars  1890). 

*Charvilhat  (le  D''G.),  à  Clermont-Ferrand,  rue  Blatin,  4 
(6  janvier  1909). 

Barante  (le  baron  Claude  de),  au  château  de  Barante,  par 
Dorât,  et  à  Paris,  rue  du  Général-Foy,  22  (7  mars  1916). 

Pyrénées  [Basses-). 

Croizier  (le  marquis  de),  ^,  membre  du  Conseil  supérieur 
des  colonies,  au  château  de  Jouandin,  à  Bayonne, 
côte  Saint-Etienne  (9  novembre  1892). 

*Lemaire  (Arthur),  à  Saint-Jean-de-Luz,  et  à  Paris,  rue 
de  Rome,  35  (3  février  1897). 

Zeiller  (Jacques),  agrégé  de  l'Université,  professeur  à 
l'Université  de  Fribourg,  à  Jurançon,  près  Pau,  et  à 
Paris,  rue  du  Vieux-Colombier,  8  (1^''  mai  1901). 

Pyrénées-  Orientales. 

Carsalade  du  Pont  (Mgr  Jules  de),  évêque  de  Perpignan 

(10  juillet  1889). 
PuiG  (Joseph),  à  Perpignan,  et  à  Paris,  64,   boulevard 

Sébastopol  (7  janvier  1914). 

Rhône. 

CoNDAMiN  (le  chanoine  James),  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  l'Université  catholique  de  Lyon,  place  Belle- 
cour,  26  (2  avril  1890). 

BucHE    (Joseph),    professeur   agrégé    au    lycée    de   Lyon 
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(Saint-Rambert),  à  Villeurbanne,  rue  de  Lorraine,  8 

(25  janvier  1899). 
ViAL  (E.),  à  Lyon,  rue  d'Auvergne,  6  (l^'  février  1905). 
BiROT  (le  D'  J.),  à  Lyon,  rue  du  Plat,  31  (5  avril  1905). 
*  Beyssac  (Jean),  à  Lyon,  quai  de  l'Archevêché,  15  (7  juin 

1905). 
Chervin  (le  D''),  à  Thizy,  et  à  Paris,  avenue  Victor-Hugo, 

82  (6  juillet  1910). 
BiLLiARD  (Raymond),  à  Charentay,  et  à  Lyon,  quai  Saint- 
Vincent,  23  (7  décembre  1910). 
Germain  de  Montauzan  (Camille),   chargé   de   cours   à  la 

Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Lyon,  à  Lyon, 

rue  Franklin,  57  (1"  février  1911). 
BÉGULE  (Lucien),  à  Lyon,  rue  Sala,  3  (3  janvier  1912). 

Saône-et-Loire. 

Charmasse  (Anatole  de),  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  à  Autun 
(14  mars  1866). 

Bidault  de  Grésigny,  au  château  de  Boulay,  par  Bau- 
drières  (2  mai  1906). 

BoiROT  (Max),  à  Bourbon-Lancy,  et  à  Paris,  rue  Lamar- 
tine, 26(2  juin  1909). 

Hannezo  (Jules),  à  Mâcon,  rue  Bel-Air,  5  (8  janvier  1913). 

Virey  (Jean),  archiviste  paléographe,  à  La  Chevanière,  par 
Charnay  (5  avril  1916). 

Sartlie. 

Menjot  d'Elbenne  (le  vicomte  Samuel),  à  Couléon,  par 
La  Chapelle-Saint-Rémy  (17  juillet  1895). 

ÏRiGER  (Robert),  inspecteur  général  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  au  Mans,  rue  de  l'Ancien-Évêché, 
5  (7  mai  1902). 

Fleur  Y  (Gabriel),  imprimeur,  à  Mamers  (2  décembre  1903). 
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Seyssel  (le  comte  de),  membre  de  l'Académie  de  Cham- 
béry,  à  Chambéry  (5  mars  1919). 

Seine. 

*  SoRLiN-DoRiGNY  (Albert),  à  Paris,  avenue  Félix-Faure,  32 

(l^^juin  1881). 

Weiss  (André),  ^,  membre  de  l'Institut  (Académie  des 
sciences  morales  et  politiques),  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  l'Université  de  Paris,  à  Paris,  place  de 
Breteuil,  8  (5  mars  1884). 

Bordes  (l'abbé  Jean-Marie),  à  Paris,  boulevard  Raspail, 
234  (4  mars  1885). 

*DuRiGHELLo  (Ange),  à  Neuilly-sur-Seine,  rue  Charles- 
Laffitte,  25  te?'  (10  janvier  1894). 

Castanier  (Prosper),  à  Choisy-le-Roi  (24  janvier  1894). 

*EuDE  (Emile),  ingénieur-architecte,  à  Paris,  rue  Fran- 
çois-Millet, 12  (3  juillet  1895). 

Capitan  (le  D""  Louis),  ^,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie,  chargé  de 
cours  au  Collège  de  France,  membre  du  Comité  des 
travaux  historiques  et  scientifiques,  vice-président  de 
la  Commission  des  monuments  mégalithiques,  à  Paris, 
rue  des  Ursulines,  5  (6  janvier  1897). 

*Castellane  (le  comte  Henri  de),  à  Paris,  rue  Saint-Domi- 
nique, 11  (4  mai  1898). 

*  Expert   (Henry),   sous- bibliothécaire   au  Conservatoire 

national  de  musique,  à  Antony  (Seine),  rue  V'elpeau, 
18  (l"juin  1898). 

Gaudin  (Paul),  ingénieur,  à  Paris,  rue  de  la  Grande- 
Chaumière,  6  (12  juillet  1899). 

RœcHLiN  (Raymond),  membre  du  Conseil  des  Musées 
nationaux,  président  de  la  Société  des  Amis  du  Louvre, 
à  Paris,  quai  de  Béthune,  32  (4  décembre  1901). 


—  SI- 
MM. 

Lacombe  (Paul),  ^,  bibliothécaire  honoraire  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  à  Paris,  rue  de  Moscou,  5  (5  mars 
1902). 

PouPARDiN  (René),  secrétaire  de  l'École  des  chartes,  direc- 
teur à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  membre  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques,  à  Paris, 
boulevard  Saint-Michel,  72  (4  mars  1903). 

Furcy-Raynaud  (Marc),  bibliothécaire  honoraire  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  à  Paris,  avenue  des  Champs-Ely- 
sées, 120  (11  mars  1903). 

ViDiER  (Alexandre),  ^,  inspecteur  général  des  biblio- 
thèques et  des  archives,  à  Boulogne-sur-Seine,  rue  de 
Sèvres,  25  (3  février  1904). 

Magne  (Charles),  secrétaire  général  du  Comité  d'études 
archéologiques  et  historiques  de  la  Montagne-Sainte- 
Geneviève,  à  Paris,  avenue  des  Gobelins,  47  (2  mars 
1904). 

BuTTiN  (Charles),  à  Paris,  villa  Mozart,  3  (6  juillet  1904). 

Lemoisne  (Paul-André),  bibliothécaire  au  département  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Thiais,  et  à 
Paris,  rue  de  l'Université,  91  (6  juillet  1904). 

*NocQ  (Henry),  ^,  à  Paris,  quai  Bourbon,  29  (l*""  mars 
1905). 

Aubert  (Félix),  archiviste  paléographe,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  à  Saint-Mandé,  rue  de  l'Épinette,  17 
(6  décembre  1905). 

Roche  (Denis),  à  Paris,  boulevard  Raspail,  99  (7  mars 
1906). 

*  Langlois  (l'abbé  M.),  bibliothécaire  de  l'Institut  catho- 

lique de  Paris,  à  Paris,  boulevard  Montparnasse,  150 
(3  mai  1906). 
Manneville  (Charles),  secrétaire  général  adjoint  du  Comité 
d'études  archéologiques  et  historiques  de  la  Montagne- 
Sainte-Geneviève,  à  Paris,  avenue  des  Gobelins,  9 
(6  juin  1906). 

*  Jameson  (Robert),  ^,  à  Paris,  avenue  Vélasquez,  6  (4  juil- 

let 1906). 
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Martin-Chabot  (Fernand),  archiviste  aux  Archives  natio- 
nales, à  Paris,  rue  de  Lille,  37  (9  janvier  1907). 

CoRBiERRE  (l'abbé  Auguste),  à  Paris,  rue  Cassette,  7  (3  juin 
1908). 

*  Picard  (Auguste),  C.  ^,  directeur  honoraire  de  l'exploi- 
tation à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est,  à 
Paris,  rue  de  Maubeuge,  73  (2  décembre  1908). 

*Lefèvre  (Louis-Eugène),  à  Paris,  rue  JoufFroy,  36  bis 
(3  mars  1909). 

AuBERT  (Marcel),  bibliothécaire  au  département  des  es- 
tampes de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  rue  des 
Saints-Pères,  13  (5  mai  1909). 

*Morin-Jean,  à  Paris,  boulevard  de  Clichv,  33  bis  f5  mars 
1913). 

*GoBiLLOT  (René),  à  Paris,  avenue  Rléber,  77  (4  mars 
1914). 

Levé  (A.),  ancien  magistrat,  inspecteur  de  la  Société  fran- 
çaise d'archéologie,  à  Paris,  rue  Lauriston,  81  bis 
(7  mars  1916). 

Colin  (Jean),  à  Bourg-la-Reine,  Chemin  latéral,  24  (6  mars 
1918). 

Barbarin  (Charles),  conservateur  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  à  Paris,  rue  Vauquelin,  15  (7  mai  1919). 

Pelletier  (Eugène),  à  Paris,  avenue  d'Eylau,  1(2  avril  1919). 

PuYMAiGRE  (comte  de),  à  Paris,  7,  rue  de  Constantine  (5  mars 
1919). 

Babelon  (Jean),  sous-bibliothécaire  au  département  des 
médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  à 
Paris,  rue  de  Verneuil,  30  (3  décembre  1919). 

David  (Andri'),  sous-bibliothécaire  au  département  des 
médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  à 
Paris,  avenue  Saint-Philibert,  4  (3  décembre  1919). 

Espezel  (Pierre  d'),  attaché  au  Cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  avenue  de  Saint- 
Mandé,  77  (3  décembre  1919). 

Collinet  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  place 
Malesherbes,  5  (11  février  1920). 
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Michel-Dansac  (Robert),  ^,  à  Paris,  rue  de  Lisbonne,  20 

(11  février  1920). 
Verrier  (Jean),  ^,  archiviste  paléographe,  à  Paris,  rue 

des  Fossés-Saint-Jacques,  19  (11  février  1920). 
NoiRMONT  (le  baron  de),  à  Paris,  rue  Constant-Coquelin,  7 

(3  mars  1920). 
MoNTESQuiou  (le  comte  Biaise  de),  à  Paris,  rue  de  Chaillot, 

9  (3  mars  1920). 
Lapparent  (le  comte  de),  ^,  ancien  officier  supérieur  d'ar- 
'      tillerie,  à  Paris,  rue  du  Bac,  86  (3  mars  1920). 
*GuERHN  (Henri],  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  à 

Paris,  rue  de  Grenelle,  67  (3  mars  1920). 

Seine-et-Marne. 

Héron  de  Villefosse  (Etienne),  ^,  à  Chartronges,  par  la 
Ferté-Gaucher,  et  à  Paris,  rue  de  l'Université,  29 
(2  juin  1886). 

*Ridder  (André  de),  conservateur  adjoint  du  départe- 
ment des  antiquités  grecques  et  romaines  au  Musée 
du  Louvre,  au  Mée,  et  à  Paris,  rue  de  Marignan,  22 
(8  mai  1901). 

Gassies  (Georges),  professeur  de  première  au  collège  de 
Meaux,  vice-président  de  la  Société  littéraire  et  his- 
torique de  la  Brie,  à  Meaux,  impasse  Hattingais,  3, 
rue  de  la  Cordonnerie  (5  février  1902). 

*  Mayeux  (Albert),  architecte  diplômé  du  gouvernement, 
à  Lagny,  et  à  Paris,  rue  Joubert,  39  (6  mai  1903). 

HussoN  (Georges),  vice -président  de  la  Société  litté- 
raire et  historique  de  la  Brie,  à  Couilly,  pavillon  des 
Caves  (0  mai  1908). 

Meuret  (Maurice),  à  Fontainebleau,  rue  Saint-Merry,  130, 
et  à  Paris,  rue  de  Berry,  33  (2  décembre  1908). 

Seine-et-Oise. 

Martin-Sabon  (Félix),  ingénieur,  à  Ronquerolles,  et  à 
Paris,  rue  Mansart,  5  bis  (2  avril  1890). 
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Bordeaux  (Paul),  à  Yerres,  prieuré  des  Caraaldules,  et  à 
TS'euilly-sur-Seine,  avenue  de  Neuilly,  20  bis  (3  février 
1892). 

Legrand  (Maxime),  à  Etampes,  rue  Saint-Jacques,  98 
(10  janvier  1900). 

GuiFFREY  (Jean),  conservateur  du  département  des  pein- 
tures, des  dessins  et  de  la  chalcographie  au  Musée 
du  Louvre,  à  Saint-Cyr,  villa  Saint-Jean,  et  à  Paris, 
boulevard  Bonne-Nouvelle,  34  (6  février  1901). 

GusMAN  (Pierre),  artiste  peintre,  à  Grosrouvre,  et  à  Paris, 
boulevard  Edgar-Quinet,  22  (6  mars  ^901). 

*RoDocANACHi  (Emmanucl),  îi^,  à  Andilly,  et  à  Paris,  rue  de 
Lisbonne,  54  (il  mars  1903). 

Depoin  (Joseph),  secrétaire  général  de  la  Société  histo- 
rique du  Vexin,  à  PontoiSe,  et  à  Paris,  boulevard 
Saint-Germain,  150  (4  mai  1904). 

*  Morgan  (Jacques  de),  C.  ^,  directeur  général  honoraire 

des  antiquités  de  l'Egypte,  ancien  délégué  général  en 
Perse  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  à  Croissy- 
sur-Seine,  rue  Alfred-Dormeuil,  1,  et  à  Paris,  rue 
des  Ursulines,  5  (l^'  mars  1905). 

*BivER  (Paul),  au  château  de  Villiers-le-Bâcle,  par  Gif,  et 
à  Paris,  rue  de  Prony,  14  (6  janvier  1909). 

Lesort  (André),  archiviste  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  correspondant  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  à  Versailles,  rue  Mademoiselle,  35  (5  avril 
1909). 

*  Bouclier  (Albert],  trésorier  de  la  Société  française  de 

numismatique,  au  château  du  Rouvray,  par  Condé- 
sur-Vesgre,  et  à  Paris,  avenue  de  Messine,  30  (5  jan- 
vier 1910). 

'Besnard  (Charles-Henri),  architecte,  aux  Ormes,  par  Saint- 
Rémy-lès-Chevreuse,  et  à  Paris,  rue  de  Bagneux,  16 
(6  avril  1910). 

*Rhein  (André),  archiviste  paléographe,  à  Versailles,  rue 
Neuve,  11  (4  mai  1910). 
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FoRMiGÉ   (Jules),   à   Montfermeil,    boulevard   Hardy,    1, 

et  à  Paris,  quai  Debilly,  52  (15  mai  1912). 
Saint-Périer  (le  comte  de  Poilloue  de),  à  Morigny,  par 

Etampes,  et  à  Paris,  rue  du  Bac,  24  (8  janvier  1913). 
Courcel  (Valentin  Chodron  de),  à  Montcourcel,  par  Athis- 

Mons,  et  à  Paris,  rue  de  Vaugirard,  20  (5  février  1913). 
La  Roche-Guvon  (le  duc   de),   au  château  de  la  Roche- 

Guyon,  et  à  Paris,  boulevard  des  Invalides,  18  (7  juin 

1916). 
Beaufils  (p.),  sous-directeur  des  contributions  indirectes, 

à  Rambouillet,  rue  des  Vignes  (6  décembre  1916). 

Seine-Inférieure . 

Le  Breton  (Gaston),  O.  ^,   correspondant  de  l'Institut 

(Académie  des  beaux-arts),   directeur   honoraire  du 

Musée    archéologique   départemental,    à  Rouen,   rue 

ïhiers,  25  bis  (1"  février  1882). 
Prévost  (Gustave),  ancien  magistrat,  à  Rouen,  rue  Chas- 

selièvre,  52  (6  juin  1888). 
Costa  de  Beauregard  (le  comte  Olivier),   au  château  de 

Sainte-Foy,  par  Longueville  (3  avril  1901). 
Vesly  (Léon  de),  directeur  du  Musée  départemental  des 

antiquités,  à  Rouen,  rue  des  Arsins,  1  (5  mars  1902). 
Coutan  (le  D'),  à  Rouen,  rue  d'Ernemont,  10  (14  décembre 

1904). 

Sèvres  [Deux-). 

Clouzot  (Etienne),  attaché  à  la  Bibliothèque  historique  de 
la  ville  de  Paris,  à  Niort,  et  à  Fontenay-sous-Bois 
(Seine),  rue  Dalayrac,  37  (5  avril  1905). 

Clouzot  (Henri),  conservateur  de  la  Bibliothèque  muni- 
cipale Forney  de  Paris,  à  Niort,  et  à  Fontenay-sous- 
Bois,  rue  Dalayrac,  37  (7  février  1906). 

Somme. 
Duhamel-Decéjean  (Charles),  ancien  secrétaire  perpétuel 
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de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Nesle,  rue 
des  Poissonniers,  17  (23  juillet  1884). 
GuYENcouRT  (Robcrt  de),  à  Amiens,  rue  Gloriette,  1  (9  jan- 
vier 1889). 

*  GuERLiN   (Robert),   ancien  président   de  la   Société   des 

Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens,  rue  Saint-Louis, 
30  (3  février  1892). 
Boulanger  (C),   ^,   ancien  notaire,   conservateur  hono- 
raire du  Musée,  à  Péronne  (9  janvier  1901). 

*  Des  Forts  (Philippe  Feugère),  ^,  archiviste  paléographe, 

au  château  d'Yonville,  par  Hallencourt,  et  à  Paris,  rue 

de  Sèvres,  29  (1"  juin  1904). 
DuHois   (Pierre),   à  Amiens,   rue   Pierre-l'Ermite   (6  juin 

1906). 
Valois  (Jules  de),   à  Auraâtre,   par  Oisemont  (7   février 

1912). 

Tarn. 

Andrieu  (Jean),  greffier  du  Tribunal  civil,  à  Albi,  rue  du 
Séminaire,  42  (5  novembre  1913). 

Tarn-et- Garonne . 

Bruston  (Charles),  ^,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  l'Université  de  Toulouse,  à 
Montauban,  rue  de  la  Banque,  37,  et  à  Paris,  ave- 
nue Mozart,  79  (7  mars  1894). 

Var. 

RousTAN  (François),  architecte  du  département  et  des 
monuments  historiques  du  Var,  à  Toulon,  rue  Duraont- 
d'Urville,  2  (4  février  1903). 

Vendée. 

Vallette  (René),  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  à 
Fontenay-le-Comte  (23  juillet  1884). 
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Arnai;ldet  (Pierre),  licencié  en  droit,  au  Fossé-Rouge,  et 
à  Alfortville,  rue  de  l'Union,  10  (24  janvier  1894). 

Vienne. 

Chauvet  (Gustave),  ^,  ancien  président  de  la  Société 
archéologique  et  historique  de  la  Charente,  à  Poitiers, 
rue  du  Jardin-des-PIantes,  30  (2  avril  1884). 

GiNOT  (Emile),  bibliothécaire-archiviste  de  la  ville  de  Poi- 
tiers, à  Poitiers,  rue  de  la  Tranchée,  16  (3  janvier 
1900). 

AiGRAiN  (l'abbé),  membre  titulaire  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  l'Ouest,  maître  de  chapelle  à  Sainte-Rade- 
gonde,  à  Poitiers,  rue  de  la  Croix-Rouge  (7  mai  1919). 

Vienne  [Haute-). 

Fage  (René),  avocat,  au  Mas-du-Puy,  par  Verneuil-sur- 
Vienne,  et  àNeuilly-sur-Seine,  rue  de  l'Ecole-de-Mars, 
10  (3  novembre  1886). 

Demartial  (André),  à  Limoges,  boulevard  Louis-Blanc,  23 
(7  février  1912). 

Vosges. 

Bosse  (E.),  receveur  de  l'enregistrement,  à  Mirecourt 
(l*--  décembre  1909). 

Yonne. 

*ViLLETARD  (l'abbé  Henri),  curé  doyen  de  Seignelay  (6  jan- 
vier 1902). 

Tryon-Montalembert  (le  marquis  de),  au  château  de  la 
Vieille-Ferté,  par  La  Ferté-Loupière,  et  à  Paris,  rue 
Monsieur,  5  (1"  février  1911). 

Deschamps  (Paul),  archiviste  paléographe,  àTruchien,  et  à 
Paris,  rue  Vaneau,  37  (7  janvier  1914). 
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Carton  (le  D""  Louis),  ^,  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  à  Khéred- 
dine,  villa  Stella,. par  La  Goulette  (3  février  1892). 

Delatthe  (le  R.  P.  Alfred-Louis),  ^,  des  Pères  Blancs, 
correspondant  de  l'Institut  (Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres),  archiprétre  de  la  primatiale  de  Car- 
thage,  à  Carthage  (11  décembre  1895). 

*RouviER  (le  D""  .Iules),  ^,  professeur  à  l'Ecole  de  méde- 
cine d'Alger  (28  juillet  1897).' 

Merlin  (Alfred),  ^,  correspondant  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres),  directeur  des 
antiquités  et  des  arts  de  la  Régence  de  Tunis,  membre 
de  la  Commission  de  l'Afrique  du  Nord,  à  Tunis,  et 
à  Paris,  boulevard  du  Montparnasse,  73  (2  décembre 
1903). 

Maguelonne  (Jules),  directeur  de  l'enregistrement,  des 
domaines  et  du  timbre  du  département  de  Constan- 
tine,  président  de  la  Société  archéologique  de  Cons- 
tantine,  à  Constantine,  rue  de  France,  7  (2  décembre 
1908). 

Renault  (Jules),  architecte  à  la  direction  générale  des 
travaux  publics,  correspondant  du  ministère,  à  Tunis, 
place  Sidi-el-Bahri,  6  (5  mai  1909). 

Châtelain  (Louis),  directeur  des  fouilles,  à  Volubilis,  par 
Meknès,  et  à  Paris,  rue  du  Ranelagh,  82  (l*""  décembre 
1909). 

Vassel  (Eusèbe),  à  Maxula-Radès  (5  février  1919). 

Associés  correspondants  nationaux  résidant 
à  rétranger. 

Lagrange  (le  R.  P.  Marie-Joseph),  de  l'Ordre  des  Frères 
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Prêcheurs,  correspondant  de  l'Institut  (Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres),  à  Jérusalem,  au  couvent 
de  Saint-Etienne,  et  à  Paris,  rue  du  Bac,  34  (6  mars 
1895). 

Labande  (Léon-Honoré),  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres),  conservateur 
des  archives  et  de  la  bibliothèque  du  Palais  de  Monaco, 
à  Monaco,  rue  du  Tribunal,  10  (6  janvier  1904). 

Besse  (le  R.  P.  dom  J.-M.),  de  l'Ordre  des  Bénédictins, 
à  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Ligugé,  à  Chevetogne, 
par  Leignon,  province  de  Namur  Belgique,  (8  janvier 
1908). 


Associés  correspondants  étrangers. 

Belgique. 

DoGNÉE  (Eugène-M.-O.),  ^,  à  Bruxelles,  rue  de  la  Besace, 

18  (6  juin  1867).     . 
Cloquet   (Louis),   professeur   à  l'Université   de   Gand,   à 

Gand,  boulevard  Léopold,  9  (3  décembre  1884). 
CuMONT   (Georges),   avocat,   à   Saint-Gilles-lez-Bruxelles, 

rue  de  l'Aqueduc,  19  (6  avril  1887). 
SoiL  DE  MoRiAME  (Eugène),  ^,  membre  de  la  Commission 

royale  des  monuments,  président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance,  à  Tournai,  rue  Royale,  45  (29  juillet 

1896). 
Destrée  (Joseph),  conservateur  au  Musée  des  antiquités, 

à  Bruxelles,   parc   du   Cinquantenaire,    109   (20  avril 

1898). 
DoNNET  (Fernand),   administrateur  de  l'Académie  royale 

des  beaux-arts,  à  Anvers,  rue  du  Transvaal,  45  (4  avril 

1900). 
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Gaspar  (Camille),  à  Bruxelles,  rue  des  Coteaux,  20  (3  dé- 
cembre 1902). 

CuMoxT  (Franz),  voir  p.  9. 

LoÉ  (le  baron  Alfred  de),  conservateur  au  Musée  du  parc 
du  Cinquantenaire,  à  Etterbeke,  avenue  d'Auderghem, 
82  (7  février  1906). 

PiRENNE  (Henri),  voir  p.  9. 

Danemark. 

ScHMiDT  (le  professeur  Valdemar),  ^,  professeur  à  l'Uni- 
versité, à  Copenhague,  Frederiksholm  Canal,  12  (3  juin 
1868). 

Espagne. 

Martinez  y  Reguera  (le  D'  Leopoldo),  à  Madrid,  Divino 
Pastor,  5  (6  novembre  1867). 

Gestoso  y  Perez  (José),  conservateur  du  Musée  municipal, 
secrétaire  général  de  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Séville,  à  Séville,  Gravina,  27  (6  avril  1898). 

*PuiG  Y  Cadafalch  (J.),  professeur  d'histoire  de  l'archi- 
tecture, Institut  d'Estudis  catalans,  à  Barcelone  (3  dé- 
cembre 1919). 

Etats-Unis  d'Amérique. 
*Frothingham  (Arthur  L.),  Jr.,  voir  p.  9. 

Grande-Bretagne  et  Irlande. 

Rivett-Carnac  (le  colonel  J.  H.),  aide  de  camp  de  S.  M.  le 
Roi,  au  château  de  Rougeraont,  canton  de  Vaud  (Suisse) 
(10  décembre  1884). 

Evans  (Arthur  John),  correspondant  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres),  membre  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Londres,  conservateur  de 


—  41  — 
MM. 

l'Ashmolean  Muséum  à  Oxford,  à  Youlbury  Berks,  près 
Oxford  (8  avril  1891). 

*Headlam  (le  Rev.  Arthur  C),  à  Oxford,  King's  Collège 
(5  février  1896). 

*THOMPSOiV  (Henry  Yates),  O.  ^,  à  Londres  W.,  Portman 
Square,  19  (3  janvier  1900). 

Seltman  (E.  J.),  à  Kinghoe,  Great  Berkharastead,  Herts 
(3  juillet  1901). 

BiLsoN  (John),  voir  p.  9. 

Pierpont-Barnard  (Francis),  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Londres,  professeur  d'archéologie  médié- 
vale à  l'Université  de  Liverpool,  Bilsby  House,  ijear 
Alford,  Lincolnshire  (7  novembre  1917). 

Italie. 

LovATELLi  (la  comtesse),  voir  p.  9. 

*Lazzarom  (le  baron),  à  Rome,  et  à  Paris,  rue  Spontini, 

16  (3  décembre  1902) . 
Cantarelli  (le  professeur  Luigi),  voir  p.  9. 
Besso  (le  commandeur  Marco),  à  Rome,  corso  Vittorio- 

Emmanuele,  51  (5  janvier  1916). 

Portugal. 
Figueiredo  (J.  de),  voir  p.  9. 

Roumanie. 

Vaschide  (M"**  Victoria),  à  Bucharest,  et  à  Paris,  rue 
d'Assas,  6  (2  juillet  1902). 

Russie . 

OuvAROFF  (la  comtesse),  voir  p.  9. 

*BoBRiNSKOY  (s.  Exe.  Ic  comte  Alexis  Alexandrovitch),  ^, 
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ancien  ministre  de  l'Agriculture,  président  de  la  Com- 
mission d'archéologie,  à  Pétrograd,  Galernaïa,  58 
(5  février  1896). 

*  BouLYTCHEF  (S.  Exc.  >iicolaï  Ivanovitch),  ancien  maré- 
chal de  la  noblesse  de  Kalouga,  membre  de  la  Com- 
mission d'archéologie,  à  Kalouga,  et  à  Pétrograd,  quai 
Anglais,  24  (7  mai  1902). 

*ïiTOFF  (André  de),  ancien  conseiller  d  Etat,  conservateur 
du  Musée  archéologique,  à  Rostoff-la-Grande,  gouver- 
nement de  Yaroslav  (6  juin  1906). 

Khanenro  (s.  Exc.  Bogdan  de),  ancien  meujbre  du  Conseil 
de  l'Empire,  membre  de  la  Commission  d'archéologie, 
à  Kiev  (3  avril  1907). 

''Goloubew  (Victor  de),  ^,  à  Paris,  avenue  du  Bois-de- 
Boulogne,  26  (3  juin  1908). 

Roerich  (Nicolas  de),  directeur  de  la  Société  d'encourage- 
ment des  arts,  à  Pétrograd,  Moïka,  83  (10  mars  1909). 

Suède. 

RoosvAL  (Johnny),  professeur  agrégé  à  l'Université  d'Up- 
sal,  à  Stockholm,  NorrMàlarstrand,  24  (4  février  1914). 

Strombon  (Sixten),  docteur  es  lettres,  conservateur  adjoint 
du  Musée  des  arts  décoratifs,  à  Gotherabourg  (10  fé- 
vrier 1915). 

Suisse. 

Fazy  (Henry),  professeur  d'histoire  à  l'Université,  à  Ge- 
nève, boulevard  Helvétique,  24  (4  février  1863). 

*Naef  (Albert),  architecte,  inspecteur  général  des  monu- 
ments historiques  de  la  Suisse,  Haute-Combe,  avenue 
Ruchonnet,  à  Lausanne  (Vaud)  (16  novembre  1892). 

VoGT  (l'abbé  Albert),  conservateur  de  la  bibliothèque 
cantonale  et  universitaire  de  Fribourg,  à  Fribourg, 
route  de  Lausanne,  37  (20  décembre  1905). 
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*Mandach  (Conrad  de),  à  Habstetten,  près  Berne  (1'^'' juil- 
let 1903). 

Stuckelberg  (Ernest-Alfred),  professeur  extraordinaire  à 
l'Université  de  Bâle,  à  Bâle  (7  février  1906). 

Besson  (l'abbé  Marins),  professeur  au  grand  séminaire, 
professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité de  Fribourg,  à  Fribourg  (3  mars  1909). 

Demole  (Eugène),  conservateur  du  Cabinet  de  numisma- 
tique, Musée  d'art  et  d'histoire,  à  Genève,  rue  du 
Marché,  40  (7  février  1912). 

Gruaz  (Julien),  conservateur  du  cabinet  numismatique 
adjoint  au  Musée  historique  vaudois,  à  Lausanne, 
8,  avenue  d'Ouchy  (6  décembre  1916). 

Déonna  (Waldemar),  privat-docent  à  l'Université  de 
Genève,  chemin  de  la  Gradelle,  par  Chêne  (3  dé- 
cembre 1919). 

Yougoslavie . 
BuLÎc  (Mgr),  voir  p.  9. 


LISTE  ALPHABÉTIQUE 

DES  ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS  NATIONAUX 

ET  ÉTRANGERS 

Au    15   Avril    1920. 
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AiGRAiN  (l'abbé),  Vienne. 

Amtmann  (Théodore),  Gironde. 

Andrieu  (Jean),  Tarn. 

Arnaud  d'Agnel  (l'abbé  G.),  Bouches-du-Rhône. 

Arnauldet  (Pierre),  Vendée. 

AuBERT  (Félix),  Seine. 

AuBERT  (Marcel),  Seine. 

AuDOLLENT  (Augustc),  Puy-dc-Dôme. 

AvENEAu  DE  LA  Grancière,  Loirc-Inférieurc. 

Babelon  (Jean),  Seine. 

Babut  (le  commandant  A.),  Dordogne. 

Banchereau  (Louis),  Loiret. 

Barante  (le  baron  Claude  de),  Puy-de-Dôme. 

Barbarin  (Charles),  Seine. 

Bary  (Albert  de),  Gard. 

Bauchond  (Maurice),  Nord. 

Beaufils  (P.),  Seine-et-Oise. 

Beaupré  (le  comte  Jules),  Meurthe-et-Moselle. 

Bégouen  (le  comte),  Ariège. 

Bégule  (Lucien),  Rhône. 

Bengy-Puyvallée  (Maurice  de),  Cher. 

Bensa  (Thomas),  Alpes-Maritimes. 

Berthelé  (Joseph),  Hérault. 
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Besnard  (Charles-Henri),  Seine-et-Oise. 

Besnier  (Maurice),  Calvados. 

Besse  (le  R.  P.  dom  J.-M.),  Belgique. 

Besso  (le  commandeur  Marco),  Italie. 

Besson  (l'abbé  Maurice),  Suisse. 

Beyssac  (Jean),  Rhône. 

Bidault  de  Grésigny,  Saône-et-Loire. 

BiLLiARD  (Raymond),  Rhône. 

BiLsoN  (John),  Grande-Bretagne. 

BiROT  (le  D'  J.),  Rhône. 

Biver  (Paul),  Seine-et-Oise. 

Bloch  (Gustave),  Seine. 

Bobrinsroy  (S.  Exe.  le  comte  Alexis  Alexandrovitch), 

Russie. 
BoiROT  (Mas),  Saône-et-Loire. 
Bonaparte  (le  prince  Roland),  Corse. 
BoKFiLs  (P.),  Eure-et-Loir. 
Bonnard  (L.),  Eure-et-Loir. 
BoNNAULT  d'Houët  (le  baron  de),  Oise. 
Bonnet  (Emile),  Hérault. 
Bordeaux  (Paul),  Seine-et-Oise. 
Bordes  (l'abbé),  Seine. 
Bossard  (l'abbé),  Ille-et-Vilaine. 
Bosse  (E.),  Vosges. 
Bouclier  (Albert),  Seine-et-Oise. 
BouGLON  (le  baron  de),  Landes. 
Boulanger  (C),  Somme. 
BouLiTCHOFF  (S.  Exc.  N.  de),  Russie 
Bourbon  (Henry),  Cher. 
Brassart  (Eleuthère),  Loire. 
Breghot  du  Lut  (F.),  Drôme. 
Briquet  (Charles-Moïse),  Suisse. 
Brune  (l'abbé  Paul),  Jura. 
Bruston  (Charles),  Tarn-et-Garonne. 
Brutails  (Auguste),  Gironde. 
BucHE  (Joseph),  Rhône. 
BuLÎc  (Mgr),  Yougo-Slavie. 
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BuTTiN  (Charles),  Seine. 

Caix  de  Saint-Aymour  (le  comte  Amédée  de),  Oise. 

Cantarelli  (Luigi),  Italie. 

Capitan  (le  D''  Louis),  Seine. 

Carsalade  du  Pont  (Mgr  Jules  de),  Pyrénées-Orientales. 

Carton  (le  D''  Louis),  Tunisie. 

Castanier  (Prosper),  Seine. 

Castellane  (le  comte  Henri  de),  Seine. 

Cazalis  de  Fondouce  (Paul),  Hérault. 

Chabrun  (César),  Nord. 

Chajnel  (Emile),  Ain. 

Charmasse  (Anatole  de),  Saône-et-Loire. 

Charvilhat  (le  D'  g.),  Puy-de-Dôme. 

Châtelain  (Louis),  Maroc. 

Chauvet  (Gustave),  Vienne. 

Chervin  (le  D''),  Rhône. 

Chevalier  (le  chanoine  Ulysse),  Drôme. 

Cheylud  (Emile),  Dordogne. 

Clerc  (Michel),  Bouches-du-Rhône. 

Cloquet  (Louis),  Belgique. 

Clouzot  (Etienne),  Deux-Sèvres. 

Clouzot  (Henri),  Deux-Sèvres. 

Colin  (Jean),  Seine. 

Collinet  (Paul),  Seine. 

CoNDAMiN  (le  chanoine  James),  Rhône. 

Corbierre  (l'abbé  Auguste),  Seine. 

Corot  (Henry),  Côte-d"Or. 

Costa  de  Beauregard  (le  comte  Olivier),  Seine-Inférieure. 

Courcel  (Valentin  Chodron  de),  Seine-et-Oise. 

Coutan  (le  D'),  Seine-Inférieure. 

Coutil  (Léon),  Eure. 

Creuzot  (J.),  Indre. 

Croizier  (le  marquis  de),  Basses-Pyrénées. 

Cumont  (Franz),  Belgique. 

CuMONT  (Georges),  Belgique. 

Daguin  (Fernand),  Côte-d'Or. 
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David  (André),  Seine. 

Delachenal  (Roland),  Isère. 

Delattre  (le  R.  P.  Alfred-Louis),  Tunisie. 

Demaison  (Louis),  Marne. 

Demartial  (André),  Haute- Vienne. 

Demôle  (Eugène),  Suisse. 

Déonna  (Waldemar),  Suisse. 

Depoix  (Joseph),  Seine-et-Oise. 

Deschamps  (Paul),  Yonne. 

Des  Forts  (Philippe  Feugère),  Somme. 

Desjoyeaux  (Claude-Noël),  Loire. 

Destrée  (Joseph),  Belgique. 

Dieudonné  (Adolphe),  Seine. 

DoGivÉE  (Eugène),  Belgique. 

DoNAU  (le  colonel  R.),  Ardennes. 

DoNNET  (Fernand),  Belgique. 

Drouet  (Edouard),  Pas-de-Calais. 

Dubois  (Pierre),  Somme. 

Duhamel-Decéjean  (Charles),  Somme. 

Durighello  (Ange),  Seine. 

Ebersolt  (Jean),  Doubs. 

Epery  (le  D--  René),  Côte-d'Or. 

EsDouHARD  d'Anisy  (P.),  Côtc-d'Or. 

Espezel  (Pierre  d'),  Seine. 

EuDK  (Emile),  Seine. 

Evans  (Arthur  John),  Grande-Bretagne. 

Expert  (Henry),  Seine. 

Fage  (René),  Haute- Vienne. 

Farcy  (Louis  de),  Maine-et-Loire. 

Faulquier  (Bernard),  Nièvre. 

Fayolle  (le  marquis  Gérard  de),  Dordogne. 

Fazy  (Henry),  Suisse. 

FiGUEiREDo  (José  de),  Portugal. 

Fleury  (Gabriel),  Sarthe. 

FoRMiGÉ  (Jules),  Seine-et-Oise. 
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Fourché  (P.),  Gironde. 

Frothingham    (Arthur    L.),    .Ir.,    Etals -Unis    d'Amé- 
rique. 
Furcy-Raynaud  (Marc),  Seine. 

Gaspar  (Camille),  Belgique. 

Gassies  (Georges),  Seine-et-Marne. 

Gauchery  (Paul),  Cher. 

Gaudin  (Paul),  Seine. 

Gérin-Ricard  (Henry  de),  Bouches-du-Rhône. 

Germain  de  Maidy  (Léon),  Meurthe-et-Moselle. 

Germain  de  Montauzan  (Camille),  Rhône. 

Gestoso  y  Perez  (José),  Espagne. 

GiNOT  (Emile),  Vienne. 

GoBiLLOT  (René),  Seine. 

Godet  (l'abbé  Henri)',  Orne. 

GoLOUBEw  (Victor  de),  Russie. 

GoNTAUT-BiRON  (le  comtc  Guillaume  de),  Indre. 

GouRY  (Georges),  Meurthe-et-Moselle. 

GoY  (Pierre  de).  Cher. 

Grand  (Roger),  Morbihan. 

Gramer  (le  chanoine  M.),  Hérault. 

Gruaz  (Julien),  Suisse. 

GuEBHARD  (le  D""  Adrien),  Alpes-Maritimes. 

GuERLiN  (Henri),  Seine. 

GuERLiN  (Robert),  Somme. 

GuicHARD  (l'abbé  Alphonse),  Jura. 

GuiFFREY  (Jean),  Seine-et-Oise. 

GusMAN  (Pierre),  Seine-et-Oise. 

GuYENCouRT  (Robcrt  de).  Somme. 

Hannezo  (Jules),  Saône-et-Loire. 

Harcourt  (le  comte  Louis  d'),  Loiret. 

Headlam  (le  Rev.  Arthur  C),  Grande-Bretagne. 

Hénault  (Maurice),  Nord. 

Héron  de  Villefosse  (Etienne),  Seine-et-Marne. 
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HussoN  (Georges),  Seine-et-Marne. 

Jadart  (Henry),  Marne. 

Jameson  (Robert),  Seine. 

Janssens  (le  comte  Gaston  de),  Eure-et-Loir. 

JouBiN  (André),  Hérault. 

JouLiN  (Léon),  Indre-et-Loire. 

JovY  (Ernest),  Marne. 

JuLLiAN  (Camille),  Gironde. 

Kermaingant  (Pierre-Paul  Laffleur  de),  Seine-Inférieure. 
Khanenko  (S.  Exe.  Bogdan  de),  Russie. 
KoECHLiN  (Raymond),  Seine. 
Krafft  (Hugues),  Marne. 

Labande  (L.-H.),  Principauté  de  Monaco. 
La  Boullaye  (Ernest  Arbeltier  de),  Aube. 
Lacombe  (Paul),  Seine. 

Lagrange  (le  R.  P.  Marie- Joseph),  Turquie  d'Asie. 
La  Mazelière  (le  marquis  de),  Alpes-Maritimes. 
Langlois  (l'abbé  M.),  Seine. 
Lantier  (Raymond),  Calvados. 
Lapparent  (le  comte  de),  Seine. 
La  Roche-Guyon  (le  duc  de),  Seine-et-Oise. 
Lauzun  (Philippe),  Gers. 
La  Véronne  (g.  de),  Indre. 
Lazzaroni  (le  baron),  Italie. 
Le  Bars  (Yvon),  Hérault. 
Leblond  (le  D""  Victor),  Oise. 
Le  Breton  (Gaston),  Seine-Inférieure. 
Lebrun  (Eugène),  Allier. 

Lefebvre  des  NoiîTTES  (le  commandant),  Charente-Infé- 
rieure. 
Lefèvre  (Louis-Eugène),  Seine. 
Legrand  (Maxime),  Seine-et-Oise. 
Lejay  (l'abbé  Paul),  Côte-d'Or. 
Lemaire  (Arthur),  Basses-Pyrénées. 
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Lemoisne  (Paul-André),  Seine. 

Lesort  (André),  Seine-et-Oise. 

Le  Sourd  (Auguste),  Ardèche. 

Lespinasse  (René  Leblanc  de),  Nièvre. 

L'EsTouRBEiLLON  (le  Hiarquis  de),  Morbihan. 

Leuridan  (le  chanoine  Théodore),  Nord. 

Levé  (A.),  Seine. 

Levrot  (Joseph),  Alpes-Maritimes. 

Lhomel  (le  comte  Georges  de),  Pas-de-Calais. 

LiEBBE  (Elias),  Ardennes. 

LoË  (le  baron  Alfred  de),  Belgique. 

LoRiN  (Félix),  Seine-et-Oise. 

Lovatelli  (la  comtesse  Ersilia  Caetani),  Italie. 

Lur-Saluces  (le  marquis  de),  Gironde. 

MAGiVE  (Charles),  Seine. 

Maguelonne  (Jules),  Algérie. 

Mallat  (Antonin),  Allier. 

Mandach  (Conrad  de),  Suisse. 

Manneville  (Charles),  Seine. 

Manteyer  (Georges  Pinet  de),  Hautes-Alpes. 

Marcel  (le  chanoine  Louis),  Haute-Marne. 

Marchéville  (Louis  de),  Loir-et-Cher. 

Mareuse  (Edgar),  Gironde. 

Marguerite-de  la  Charlonie  (p.),  Alpes-Maritimes. 

Marignan  (Albert),  Gard. 

Martin  (Gabriel),  Deux-Sèvres. 

Martin-Chabot  (Fernand),  Seine. 

Martin-Sabon  (Félix),  Seine-et-Oise. 

Martinez  y  Reguera  (le  D""  Leopoldo),  Espagne. 

Mayeux  (Albert),  Seine-et-Marne. 

Menjot  d'Elbenne  (le  vicomte  Samuel),  Sarthe. 

Merlet  (René),  Eure-et-Loir. 

Merlin  (Alfred),  Tunisie. 

Meuret  (Maurice),  Seine-et-Marne. 

Micuel-Dansac  (Robert),  Seine. 

Millard  (l'abbé  Aristide),  Marne. 
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MoNTESQuiou  (le  comte  B.  de),  Seine. 

MoxTREMY  (François  de),  Haute-Marne. 

Moreau-Nélaton  (Etienne),  Aisne. 

Morgan  (Jacques  de),  Seine-et-Oise. 

Morin-Jean,  Seine. 

MuLLER  (Hippolyte),  Isère. 

Musset  (Georges),  Charente-Inférieure. 

Naëf  (Albert),  Suisse. 
NocQ  (Henry),  Seine. 
NoDET  (Victor),  Ain. 
NoiRMONT  (le  baron  de),  Seine. 

Ouvaroff  (la  comtesse),  Russie. 

Pagès-Allary  (J.),  Cantal. 

Paris  (Pierre),  Gironde. 

Pasquier  (Félix),  Haute-Garonne. 

Pelletier  (Eugène),  Seine. 

Perdrizet  (Paul),  Meurthe-et-Moselle. 

Picard  (Auguste),  Seine. 

Pierpont-Barnard  (Francis),  Grande-Bretagne. 

PiLLOY  (Jules),  Aisne. 

PiRENNE  (Henri),  Belgique. 

Plat  (l'abbé  Gabriel),  Loir-et-Cher. 

PoiNssoT  (Louis),  Côte-d'Or. 

PoRÉE  (le  chanoine  Adolphe),  Eure. 

PouPARDiN  (René),  Seine. 

Prévost  (Gustave),  Seine-Inférieure. 

PuiG  (Joseph),  Pyrénées-Orientales. 

PuiG  Y  Cadafalch  (J.),  Espagne. 

PuYMAiGRE  (le  comte  de),  Seine. 

Rainaud  (Armand),  Calvados. 
Régnier  (Louis),  Eure. 
Renault  (Jules),  Tunisie. 
Rhein  (André),  Seine-et-Oise. 
RiDDER  (André  de),  Seine-et-Marne. 
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RiGAux  (Henry),  Nord. 

RiPERT-MoNCLAH  (le  marquîs  de),  Basses-Alpes. 

Rivett-Carnac  (le  colonel  J.  H.),  (Grande-Bretagne. 

Roche  (Denis),  Seine. 

RoDiÈRE  (Roger),  Pas-de-Calais. 

RoDocANACHi  (Emmanuel),  Seine-et-Oise. 

RoERicH  (Nicolas  de),  Russie. 

RoosvAL  (Johnny),  Suède. 

Rouquette  (le  D""),  Gironde. 

RousTAN  (François),  Var. 

Rouvier  (le  D'  Jules),  Algérie. 

RoYER  (Charles),  Haute-Marne. 

Sahuc  (Joseph),  Hérault. 

Saint-Périer  (le  comte  de  Poilloue  de),  Seine-et-Oise. 

Saint-Pulgent  (A.  de),  Loire. 

Saint-Venant  (Julien  Barré  de).  Cher. 

Sayve  (le  marquis  de),  Eure. 

ScHMiDT  (le  professeur  Valdemar),  Danemark. 

Seltman  (E.  J.),  Grande-Bretagne. 

Seyssel  (le  comte  de),  Savoie. 

SoiL  de  Moriamé  (Eugène),  Belgique. 

Sorlin-Dorigny  (Albert),  Seine. 

Souchon  (Joseph),  Aisne. 

Strombon  (Sixten),  Suède. 

SxiJCKELBERG  (Emest-Alfred),  Suisse. 

Tausserat-Radel  (Alexandre),  Marne. 

Théodore  (Emile),  Nord. 

Théry  (Louis),  Nord. 

Thiollier  (Noël),  Loire. 

Tholin  (Georges),  Landes. 

Thompson  (H.  Yates),  Grande-Bretagne. 

TiLLET  (Jules),  Aube. 

TiTOFF  (A.  de),  Russie. 

Tournouér  (Henri),  Orne. 
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Triger  (Robert),  Sarthe. 

Truchis  (le  vicomte  Pierre  de),  Côte-d'Or. 

Tryon-Montalembert  (le  marquis  de),  Yonne. 

Urseau  (le  chanoine  Charles),  Maine-et-Loire. 

Vallentin  du  Cheylard  (Roger),  Drôme. 

Vallette  (René),  Vendée. 

Valois  (Jules  de).  Somme. 

VAscHmE  (M"**  Victoria),  Roumanie. 

Vasnier  (Henri),  Eure. 

Vassel  (Eusèbe),  Tunisie. 

Verrier  (Jean),  Seine. 

Vesly  (Léon  de),  Seine-Inférieure. 

ViAL  (E.),  Rhône. 

Vidier  (Alexandre),  Seine. 

ViLLENoisY  (François  de),  Isère. 

Villetard  (l'abbé  Henri),  Yonne. 

Vire  Y  (Jean),  Saône-et-Loire. 

VoGT  (l'abbé  Albert),  Suisse. 

Weiss  (André),  Seine. 

Zeiller  (Jacques),  Rasses-Pyrénées. 


LISTE 

DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
avec  lesquelles  la  Compagnie  est  en  correspondance. 


Sociétés  françaises. 

Institut  national  de  France.  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres. 


Ain,  Bourg.  Société  d'émulation. 

Aisne,  Sain*- Quentin.  Société  académique. 

—    Soissons.  Société  archéologique,  historique  et  scien- 
tifique. 
Allier,  Moulins.  Société  d'émulation  du  Bourbonnais. 
Alpes  (Hautes-),   Gap.   Société  d'études  historiques  des 

Hautes-Alpes. 
Alpes-Maritimes,  Nice.  Nice  historique. 

— ■  —    Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

Aube,  Troyes.  Société  académique  de  l'Aube. 
AvEYRON,  Rodez.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 
Bouches-du-Rhône,  Aix.  Académie  des  sciences,  agricul- 
ture, arts  et  belles-lettres. 

—  —     Facultés  de  droit  et  des  lettres. 

—  Marseille.    Société    archéologique    de 

Provence. 
Calvados,  Caen.  Académie  des   sciences,   arts  et  belles- 
lettres. 

—  —     Société  des  Antiquaii'es  de  Normandie. 

—  —     Société  française  d'archéologie. 

—  Bayeux.  Société  des  sciences,  arts  et  belles- 
.     -  lettres. 
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Cantal,  Aurillac.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de 

la  Haute-Auvergne. 
Charente,  Angoulême.  Société  archéologique  et  historique 

de  la  Charente. 
Charente-Inférieure,  Saintes.  Commission  des  arts  et  mo- 
numents historiques  de  la 
Charente-Inférieure. 
—  —       Société  des  Archives  histo- 

riques de  la  Saintonge  et 
de  l'Aunis. 
Cher,  Bourges.  Société  des  Antiquaires  du  Centre. 

—  —         Société  historique  du  Cher. 

CoRRÈzE,  Brive.  Société  scientifique,  historique  et  archéo- 
logique de  la  Corrèze. 
Côte-d'Or,  Dijon.  Académie  de  Dijon. 

—  —       Commission  des  antiquités  de  la  Côte- 

d'Or. 

—  Beaune.   Société  d'histoire,    d'archéologie  et 

de  littérature. 

—  Cbâtillon-sur-Seine .  Société  archéologique  et 

historique  du  Châtillonnais. 

—  Semur.    Société   des   sciences    historiques  et 

naturelles. 
Côtes- DU -NoKD,    Saint-Brieuc.    Société  d'émulation   des 

Côtes-du-Nord. 
Creuse,  Gucret.  Société  des  sciences  naturelles  et  archéo- 
logiques de  la  Creuse. 
DoRuoGNE,  Périgueux.  Société  historique  et  archéologique 

du  Périgord. 
DouBs,  Besançon.  Académie   des   sciences,   belles -lettres 
et  arts. 

—  —         Société  d'émulation  du  Doubs. 

—  Montbéliard.  Société  d'émulation. 

Drôme,   Valence.  Société  départementale  d'archéologie  et 

de  statistique. 
Eure,  Évreu.r.  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts 
et  belles-lettres  de  l'Eure. 
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Eure-et-Loir,  ChaiHres.  Société  archéologique  d'Eure-et- 
Loir. 

—  Châteaudun.  Société  dunoise. 
Finistère,  Brest.  Société  académique. 
Gard,  Nîmes.  Académie  de  Nîmes. 

—  Alais.  Société  scientifique  et  littéraire. 
Garonne  (Haute-),  Toulouse.  Académie  des  sciences,  ins- 
criptions et  belles-lettres. 

—  —         Faculté  des  lettres. 

—  —         Société     archéologique     du 

midi  de  la  France. 
Gironde,  Bordeaux.  Académie    nationale    des    sciences, 
belles-lettres  et  arts. 

—  —         Société  archéologique  de  la  Gironde. 
Hérault,  Montpellier.  Académie  des  sciences  et  lettres. 

—  —  Société  archéologique. 

—  Béziers.  Société  archéologique. 
Ille-et-Vilaine,  Rennes.  Société  archéologique  d"Ille-et- 

Yilaine. 
Indre-et-Loire,  Tours.  Société  archéologique  de  Touraine. 
Isère,  Grenoble.  Académie  delphinale. 
—  —         Société  de  statistique,  des  sciences  natu- 

relles et  arts  du  département. 
Jura,  Lons-le-Saulnier.  Société  d'émulation. 
Landes,  Dax.  Société  de  Borda. 

Loir-et-Cher,   Blois.   Société   des   sciences  et  lettres  de 
Loir-et-Cher. 

—  Vendôme.  Société  archéologique  du  Ven- 

dômois. 
Loire,  Montbrison.  La  Diana,  société  historique  et  archéo- 
logique du  Forez. 
Loire  (Haute-),  Le  Put/.  Société  d'agriculture,   sciences, 

arts  et  commerce. 
Loire-Inférieure,  Nantes.  Société  archéologique. 
Loiret,  Orléans.  Société  archéologique  de  l'Oi'léanais. 

—  —         Société  d'agriculture,    sciences,   belles- 

lettres  et  arts  d'Orléans. 
Lozère,  Mende.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 
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Maine-et-Loire,  Angers.  Société  nationale  d'agriculture, 

sciences  et  arts. 
Marne,   Châlonssur-Marne.  Société  d  agriculture,  com- 
merce, sciences  et  arts  de  la  Marne. 

—  Chaumont.    Société    d'histoire,   d'archéologie    et 

des  beaux-arts. 

—  Reims.  Académie  de  Reims. 

—  Vitry-le-François .  Société  des  sciences  et  arts. 
Marne  (Haute-),  Langres.  Société  historique  et  archéolo- 
gique. 

Meurthe-et-Moselle,  Nancy.  Académie  de  Stanislas. 

—  —       Société    d'archéologie    lor- 

raine. 
Meuse,  Bar-le-Duc.  Société  des  lettres,  sciences  et  arts. 

—  Verdun.  Société  philoraathique. 

Morbihan,  Vannes.  Société  polymathique  du  Morbihan. 
Moselle,  Metz.  Académie  de  Metz. 

Nord,  Lille.  Société  des  sciences,  de  l'agriculture  et  des 
arts. 

—  Avesnes.  Société  archéologique. 

—  Cambrai.  Société  d'émulation. 

—  Douai.  Société  centrale  d'agriculture,  sciences  et 

arts. 

—  Dunkerque.  Société  dunkerquoise  pour  l'encoura- 

gement des   sciences,   des  lettres  et 
des  arts. 

—  Roubaix.  Société  d'émulation. 

Oise,  Beauvais.  Société  académique  d'archéologie,  sciences 
et  arts  de  l'Oise. 

—  Compiègne.  Société  historique. 

—  Noyon.  Comité  archéologique,  historique  et  scien- 

tifique. 

—  Senlis.  Comité  archéologique. 
Pas-de-Calais,  Arras.  Académie  d'Arras. 

—  Saint-Omer.  Société  des  Antiquaires  de  la 

Morinie. 
Puy-de-Dôme,  Clermont-Ferrand.  Académie  des  sciences, 

belles-lettres  et  arts. 
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Rhin  (Bas-),  Strasbourg.  Société  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques  de  l'Al- 
sace. 

Rhin  (Haut-),  Colmar.  Société  d'histoire  naturelle. 

—  Bel  fort.  Société  belfortaine  d'émulation. 

—  Mulhouse.  Société  industrielle. 

Rhône,  Lyon.  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts. 

—  —    Bulletin  historique  du  diocèse  de  Lyon. 

—  Tarare.  Société  scientifique  et  littéraire. 

—  Villefranche.  Société  des  sciences  et  arts  du  Beau- 

jolais. 
Saône-et-Loire,  Mdcon.  Académie. 

—  Autun.  Société  éduenne. 

—  Chalon-sur-Saône.  Société    d'histoire    et 

d'archéologie. 

—  —  Société    des   sciences 

naturelles  de  Saône- 
et-Loire. 
Sarthe,  Le  Mans.  Société  archéologique  du  Maine. 
Savoie,  Chanibéry.  Société  savoisienne  d'histoire  et  d'ar- 
chéologie. 
Savoie  (Haute-),  Annecy.  Société  florimontane. 
Seine,  Paris.  Association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques. 

—  —     Bibliothèque  d'art  et  d'archéologie. 

—  —     Bibliothèque  de  la  ville  de  Paris. 

—  —     Comité  des  travaux  historiques. 

—  —     Commission  du  vieux  Paris. 

—  —     Société  d'anthropologie. 

—  —     Société  d'histoire  ecclésiastique  de  France. 

—  —     Société  de  l'histoire  de  France. 

—  —     Société  de  Saint-Jean. 

—  —     Société  française  de  numismatique  et   d'ar- 

chéologie. 
Seine-et-Marne,  Melun.  Société  d'archéologie,   sciences, 

lettres  et  arts. 

—  Meaux.   Société  littéraire  et  historique 

de  la  Brie. 
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Seine-et-Marne,  Fontainebleau.  Société  historique  et  ar- 
chéologique du  Gâtinais. 
Seine-et-Oise,  Versailles.  Commission  des  antiquités  de 

Seine-et-Oise. 

—  —         Société  des  sciences  morales, 

des  lettres   et   des  arts   de 
Seine-et-Oise. 

—  Pontoise.  Société  historique  et  archéolo- 

gique de  Pontoise  et  du  Vexin. 

—  Rambouillet.  Société  archéologique. 
Seine-Inférieure,  Rouen.  Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts. 

—  —       Commission  départementale  des 

antiquités    de   la   Seine-Infé- 
rieure. 

—  Le    Havre.    Société    havraise    d'études 

diverses. 
SÈVRES  (Deux-),  Niort.  Société  historique  et  scientifique. 
Somme,  Amiens.  Académie  d'Amiens. 

—  —        Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

—  Abbeville.  Société  d'émulation. 
Tarn-et-Garonne,  Montauban.  Société  archéologique. 
Var,  Toulon.  Acadériîie  du  Var. 

Vaucluse,  Ai'ignon.  Académie  de  Vaucluse. 

Vendée,    La   Roche  ~  sur  -  Yon.    Société  d'émulation   de  la 

Vendée. 
Vienne,  Poitiers.  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest. 
Vienne  (Haute-),  Limoges.  Société  archéologique  et  histo- 
rique du  Limousin. 
Vosges,  Épinal.  Société  d'émulation  des  Vosges. 

—  Saint-Dié.  Société  philomathique  vosgienne. 
Yonne,  Aucerre.  Société  des  sciences  de  l'Yonne. 

—  Sens.  Société  archéologique. 


Algérie,  Alger.  Société  historique  algérienne. 
—       Bône.  Académie  d'Hippône. 
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AxGÉRiE,  Constantinc.  Société  archéologique  du  départe- 
ment. 

—  Oran.  Société  de  géographie  et  d'archéologie. 
Tunisie,  Carthage.  Institut  de  Carthage. 

—  Sousse.  Société  archéologique. 

Sociétés  étrangères. 

Belgique,  Anvers.  Académie  d'archéologie  de  Belgi«[ue. 

—  Bruges.   Société  d'émulation  pour  l'étude  des 

antiquités  de  l'histoire  de  Flandre. 

—  Bruxelles.  Académie  royale  des  sciences,   des 

lettres  et  des  beaux-arts  de  Bel- 
gique. 

—  —         Commission    royale    d'art    et   d'ar- 

chéologie. 

—  —         Commission  royale  pour  la  publica- 

tion des  anciennes  lois  et  ordon- 
nances de  la  Belgique. 

—  —         Société  d'archéologie. 

—  —  Société  des  Bollandistes. 

—  —         Société  royale  de  numismatique. 

—  Courtrai.  Cercle  archéologique  et  historique. 

—  Gand.  Cercle  historique  et  archéologique. 

—  Liège.  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne. 

—  Malines.  Cercle  archéologique,  littéraire  et  ar- 

tistique. 

—  Mons.    Société   des   sciences,    des   arts  et  des 

lettres  de  Hainaut. 

—  Namur.  Société  archéologique. 

Canada,  Halifax.  The  Nova-Scotian  Institute  of  science. 

Danemark,  Copenhague .  Aarboger  for  Nordisk  oldkyndi- 
ghed  og  historié. 
—  —  KongeligeNordiskeoldskrift-Sels- 

kab  (Société  royale  des  Anti- 
quaires du  Nord). 
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Egypte,  Le  Caire.  Comité  de  conservation  des  monuments 

de  l'art  arabe. 
Espagne,  Barcelone.  Institut  d'estudis  cat||jns. 

—  Madrid.  Académie  l'oyale  de  l'HÏstoire. 

—  —       Sociedad  espanola  de  excursiones. 

—  —       Revista  de  archives,  bibliotecas  y  museos. 

—  Valladolid.  Sociedad  castellana  de  excursiones. 
États-Unis,  Baltimore.  Johns  Hopkins  Uriiversity. 

—  Chicago.  Académie  des  sciences. 

—  Norn'ood.  Archaeological  Institute  of  America. 

—  Philadelpliie.  American  philosophical  Society. 

—  Topeka.  Kansas  State  historical  Society. 

—  Washington.  Smithsonian  Institution. 

—  Worcester.  American  Antiquarian  Society. 
Finlande,  Helsingfors.   Suomen   Muinaismuisto-Yhdistys 

(Société  archéologique  finlan- 
daise). 
Grande-Bretagne,  Londres.  Society  of  Antiquaries  ofLon- 

don. 

—  Cambridge .  Cambridge  Antiquarian  So- 

ciety. 

—  Dublin.  Royal  Irish  Academy. 

—  Edimbourg.  Royal  Society  of  Edinburgh. 

—  —         Society    of  Antiquaries    of 

Scotland. 
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•  SUR 

MAXIME    COLLIGNON 

MEMBRE    DE    l'iNSTITUT 

PROFESSEUR   A   LA   FACULTÉ    DES   LETTRES    DE    l'UNIVERSITÉ    DE  PARIS 

MEMBRE   RÉSIDANT 

DE    LA    SOCIÉTÉ    NATIONALE    DES    ANTIQUAIRES    DE    FRANCK 

(1849-1917) 

Par  M.  François  Martroyf,,  membre  résidant. 
Lue  dans  la  séance  du  21  mai  1919. 


Messieurs, 

Maxime  Collignon  faisait  en  ces  termes  l'éloge  , de 
l'œuvre  de  son  maître  :  «  L'histoire  de  l'art  est  un  de 
ces  ouvrages  où  la  précision  du  style  scientifique  ne  nuit 
pas  à  l'agrément  de  la  forme  :  on  pourrait  citer  bien  des 
pages  brillantes,  d'un  coloris  très  chaud  et  très  savou- 
reux, qui  comptent  parmi  les  meilleures  de  ce  qu'on  peut 
appeler  notre  littérature  archéologique.  »  Telle  est  la 
louange  que  méritent  ses  propres  ouvrages.  A  l'érudition 
la  plus  exacte  ils  joignent  de  rares  qualités  littéraires  et 
sont  de  ceux  que  la  perfection  de  la  forme,  la  sûreté  du 
goût,  des  vues  neuves  et  justes  préservent  de  vieillir. 

Léon-Maxime  Collignon  naquit  à  Verdun  le  9  novembre 
1849.  Son  père,  Claude  Collignon,  principal  du  collège, 
fut  son  premier  précepteur  et,  excellent  dessinateur,  très 
bon  aquarelliste,  lui  transmit  une  habileté,  des  talents 
qu'attestent  les  jolies  aquarelles  qu'il  se  plaisait  à  peindre. 

ANT.   BULLETIN   1919  5 
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Ce  fut  au  lycée  de  Metz,  ville  où  son  père  s'alla  fixer  en 
prenant  sa  retraite,  que  Maxime  Collignon  commença  ses 
études.  Il  les  y  poursuivit  jusqu'en  philosophie,  et  sut  se 
concilier,  avec  l'estime,  l'amitié  de  ses  camarades.  Ils  lui 
en  donnèrent  la  preuve  quand  vint  le  moment  de  se  dis- 
perser chacun  dans  sa  voie.  Le  prix  de  l'Association  des 
anciens  élèves  était  décerné  par  leurs  suffrages.  Ce  fut  lui 
qui  en  fut  honoré. 

Fidèle  à  ses  traditions  de  famille,  et  suivant  l'exemple 
de  son  frère  aîné  Christian-Albert,  agrégé  des  lettres,  qui 
devint  professeur  à  l'Université  de  Nancy,  il  se  destinait 
à  la  carrière  universitaire.  Après  une  année  de  prépara- 
tion dans  la  rhétorique  du  collège  Sainte-Barbe,  il  fut 
admis  à  l'Ecole  normale  supérieure  en  1868.  Bientôt,  son 
maître,  Georges  Perrot,  l'aima  d'une  affection  qui,  plus 
profonde  à  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  lui  rendit  plus 
heureuses  les  joies  des  jours  heureux  et  lui  réserva,  aux 
jours  sombres  de  deuil  et  de  douleur,  les  consolations  et 
le  soutien  d'une  tendre  amitié.  Discernant  dès  l'abord  les 
qualités  et  la  tournure  de  son  esprit,  Georges  Perrot  le 
dirigea  vers  les  études  qu'elles  le  prédestinaient  à  illus- 
trer. En  1870,  engagé  volontaire,  il  fît  vaillamment  son 
deyoir,  puis  revint  à  l'Ecole;  en  1872,  il  fut  reçu  à  l'agré- 
gation et,  le  1'^''  octobre  1873,  fut  nommé  membre  de 
l'Ecole  d'Athènes,  après  avoir  été,  pendant  un  an,  à 
Chambéry,  chargé  de  la  rhétorique  au  lycée  et  de  cours  à 
l'Ecole  des  sciences  et  lettres.  On  n'allait  point  en  ce 
temps  directement  à  Athènes;  on  passait  par  Rome;  on  y 
séjournait  un  an.  C'était  le  commencement  de  l'Ecole 
française  qu'y  créait  la  haute  et  large  pensée  d'Albert 
Dumont.  De  ce  contact  avec  Rome,  où  Maxime  Collignon 
devenait  l'élève  d'un  maître  chez  qui  la  direction  était  un 
art  et  un  don,  date  l'idée  de  sa  première  œuvre  qui,  réa- 
lisée avec  une  singulière  maîtrise  et  une  profondeur  de 
vues  remarquable  en  un  auteur  de  moins  de  trente  ans, 
devint  sa  thèse  de  doctorat.  Elle  ne  le  détourna  point  de 
travaux  plus  immédiatement  en  rapport  avec  son  séjour  à 
Athènes  :  un  mémoire  sur  les  Ephébies  grecques  et  la 
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préparation  de  son  Catalogue   des  vases  peints,   qui  fît 
autorité  pendant  plus  de  vingt  ans. 

Un  charmant  volume  où,  sous  le  titre  de  Noies  d'un 
voyage  en  Asie  Mineure,  il  a  eu  l'heureuse  idée,  en  1897, 
de  réunir  des  articles  donnés  par  lui  en  1880  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  rappelle  son  voyage  entrepris, 
au  printemps  de  la  dernière  année  de  sa  pension  d'Athé- 
nien, en  compagnie  d'un  Romain  de  la  première  heure,  ou 
plus  exactement  d'un  des  précurseurs  de  l'Ecole  de  Rome, 
aujourd'hui  son  illustre  directeur,  Mgr  Duchesne.  C'est, 
sans  prétention  aux  tableaux  achevés,  une  série  d'es- 
quisses prises  au  jour  le  jour  qui,  joliment  tracées, 
donnent  à  tout  lecteur  une  vue  saisissante  de  l'Orient 
turc,  à  tout  voyageur  le  charme  de  revivre  ses  propres 
impressions  de  jadis  et  ses  anciens  souvenirs.  Elles  se 
succèdent,  traitées  d'une  façon  simple  et  vive,  rappelant 
le  sentiment  de  ces  contrées  immobiles,  où  rien  ne  change, 
où  la  notion  de  la  distance  est  vague,  où  le  temps  est 
sans  valeur,  nous  faisant  voir  les  paysages,  les  choses  et 
les  gens.  Il  n'y  a  que  notre  voyageur  qu'on  y  cherche  en 
vain.  Il  est  d'une  désespérante  discrétion  :  pas  un  trait 
qui  nous  le  laisse  apercevoir  et  décèle  son  caractère. 
Peut-être  est-ce  par  là  même  qu'il  se  révèle  tel  que  nous 
le  fait  connaître  l'ami  et  le  témoin  de  toute  sa  vie  qui  a 
consacré  à  sa  mémoire  une  notice  toute  vibrante  de  la 
plus  profonde  affection.  «  De  la  bonne  race  lorraine, 
robuste,  courageuse,  patiente,  dit  M.  Homolle,  solide  en 
ses  amitiés,  sociable,  mais  peu  expansive,  il  semble  avoir 
reçu  d'elle  cette  vaillance  soutenue  et  contenue  qui,  si 
longtemps,  tint  tête  aux  rudes  coups  du  malheur,  cette 
possession  de  soi,  cette  maîtrise  de  ses  sentiments  intimes 
qui,  dans  la  joie  comme  dans  la  douleur,  gardait  avec  une 
sorte  de  pudeur  une  mesure  pleine  de  distinction  et  de 
dignité,  qui,  en  amitié,  s'abandonnait  rarement  aux  effu- 
sions, leur  préférant  la  loyale  et  confiante  réserve  de 
témoignages  discrets  et  nuancés*.  » 

1.  Théophile  Homolle,  Notice  snr  Léon- Maxime  ColHgnon,  dsias 
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Ses  récits  de  voyage  ne  nous  le  montrent  point  pour- 
tant de  ceux  qui,  dans  les  longues  journées  de  marche  en 
ces  pays  où  l'on  se  sent  séparé  du  reste  du  monde, 
trouvent  un  charme  d'isolement  qu'ils  quittent  à  regret 
et  qui  s'y  plaisent  à  humer  comme  une  senteur  de  soli- 
tude. Quand,  à  la  descente  du  Taurus,  où  toute  trace  d'ac- 
tivité humaine  a  disparu,  où  on  peut  cheujiner  de  longues 
journées  sans  que  rien  vienne  troubler  la  paisible  rêverie, 
il  retrouve  la  Cilicie  champêtre,  tout  lui  paraît  riant. 
«  Erraének,  note-t-il,  est  un  lieu  privilégié  après  ce  rude 
voyage  dans  les  régions  pélrées  du  Taurus.  A  peine  a-t-on 
franchi  la  première  zone  de  vergers  qu'on  éprouve  une 
sensation  de  bien-être  :  une  belle  cascade  bondit  sur  les 
rochers  et  des  ruisselets  d'eau  limpide  courent  à  travers 
les  jardins,  dans  les  rues  de  la  ville,  entretenant  une 
riche  végétation  d'amandiers,  de  figuiers,  mêlés  aux  arbres 
d'Europe.  » 

La  même  satisfaction  perce  à  l'approche  de  Sélefkeh,  à 
mesure  que  la  vie  renaît,  que  reparaît  la  culture  et  que 
le  pays  s'anime.  Mais  partout,  ce  qu'il  nous  apprend  de 
lui-même,  c'est  son  don  de  bien  voir  les  choses  et  de  les 
rendre  sensibles,  c'est  son  tempérament  d'artiste  qu'at- 
testent d  intéressants  et  gracieux  croquis  qu'il  a  emprun- 
tés à  ses  albums  pour  illustrer  ce  ravissant  petit  livre  qui, 
destiné  à  ses  camarades  d'Athènes,  non  au  public,  est 
déjà  devenu  trop  rare  pour  qu  il  soit  connu  autant  qu'il 
le  mérite. 

Le  8  juillet,  nos  voyageurs,  passant  par  les  sites  de 
l'antique  Elaeusa-Sébasté  et  de  Pompéiopolis,  attei- 
gnaient Mersina,  d'où  ils  se  rendirent  à  Tarse  et  où  ils 
revinrent  s'embarquer.  Le  1*""  octobre,  Maxime  Collignon 
arrivait  au  terme  de  sa  pension  d'Athénien.  Le  9  novembre 
de  la  même  année  1876,  il  était  chargé  du  cours  d'archéo- 
logie créé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux.  Telles 
étaient  les  sympathies  et  l'estime  dont  il  était  entouré 
qu'une  désignation  si  avantageuse  fut  appréciée  partons, 

VAnnitaire  de  l'Association  amiade  de  secours  des  anciens  élèves 
de  l'École  normale  supérieure,  1918,  p.  58. 
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par  ses  maîtres,  par  ses  camarades,  comme  un  choix 
heureux,  puisqu'il  fallait  clans  cette  chaire  nouvelle  un 
jeune  maître  de  beaucoup  d'initiative,  capable  d'organi- 
ser, seul  et  livré  à  lui-même,  un  enseignement  nouveau, 
de  lui  donner  de  l'attrait,  de  grouper,  de  former  des  élèves. 
Son  succès  dépassa  les  plus  flatteuses  espérances  :  son 
cours  fit  événement.  Quand,  dès  la  deuxième  année,  en 
1879,  il  fut  nommé  professeur  titulaire,  ce  fut  de  l'assen- 
timent unanime  et  avec  l'applaudissement  général. 

Il  était  alors  docteur  es  lettres  depuis  deux  ans.  Dès 
son  retour  d'Athènes,  il   avait  présenté  ses  thèses  à  la 
Faculté  de  Paris.  Une  étude  sur  les  Collèges  d'éplièbes 
dans  les  cités  grecques  Iiors  de  l'Attique  fut  sa  thèse  latine; 
sa  thèse  française  fut  l'étude  dont  l'idée  première  remon- 
tait à  son  séjour  à  Rome  et  qui,  achevée  en  Grèce,  était 
devenue  son  Essai  sur  les  monuments  grecs  et  romains  rela- 
tifs au  mythe  de  Psyché.  Ce   n'est  pas  un  gros  volume; 
mais  c'est  une  œuvre  pleine  de  substance,  claire,  concise, 
élégante,  qui,  sans  hypothèses,  s'élève  aux  idées  les  plus 
hautes  par  l'analyse  scrupuleusement  exacte  des  monu- 
ments figurés  et,  par  eux,  révèle  l'évolution  de  la  pensée 
antique  vers  une  grande  espérance  d'immortalité.  Suivre 
cette  étude  directe   des  monuments,  de  leurs  dates,  de 
leurs  origines,  de  leurs  caractères,  c'est  revivre  les  deux 
périodes   qu'eut  la   fable   de   Psyché.    L'une,   la  période 
grecque,    toute    poétique,   oîi    n'apparaît  qu'une    simple 
allégorie  des  passions;   l'autre,  d'application  religieuse, 
où  l'allégorie,  transportée  sur  les  monuments  funèbres, 
emprunte  à  sa  destination  nouvelle  un  sens  plus  élevé, 
résume  un  ensemble  de  croyances  très  précises   sur  la 
destinée  de  l'âme  après  la  mort,  et  prend  un  caractère  de 
haut  enseignement  moral.  C'est  la  période  romaine,  celle 
oîi  le  mythe  grec  de  Psyché  a  eu  la  singulière  fortune  de 
prêter  au  christianisme  ses  gracieux  emblèmes,"  de  couvrir 
de  ses  symboles  les  mystères  de  la  religion  naissante.  Et 
cette  très  belle  étude,  commencée  dans  le  sens  du  génie 
exquis  de  la  Grèce,  s'achève  dans  le  sentiment  du  charme 
si  pénétrant  de  la  Rome  des  premiers  siècles  chrétiens. 
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Une  science  qui  fait  ainsi  revivre  le  passé  jusque  dans 
les  aspirations  de  sa  conscience  devait  paraître  bien  sédui- 
sante à  de  jeunes  auditeurs  ;  mais  ils  l'abordaient  avec 
plus  d'ardeur  que  de  préparation.  Les  débutants  ne  pou- 
vaient acquérir  les  notions  nécessaires  pour  la  bien  com- 
prendre qu'au  prix  de  longues  recherches  dans  des 
ouvrages  spéciaux  qui  leur  étaient  difficilement  acces- 
sibles. Maxime  CoUignon  leur  rendit  l'immense  service 
de  les  mettre  à  leur  portée.  Son  Manuel  d'archéologie 
grecque  paraissait  en  1881  dans  la  collection  de  la  Biblio- 
thèque de  l'enseignement  des  Beaux-Arts,  la  collection 
Quantin.  «  Les  prétentions  de  ce  petit  livre  sont  fort 
modestes,  disait  la  préface.  C'est  avant  tout  un  ouvrage 
d'enseignement,  destiné  aux  élèves  de  nos  lycées  et  de  nos 
écoles  et  à  la  partie  du  public  qui  s'intéresse  aux  choses 
de  l'art.  »  Jamais  volume  ne  fut  présenté  de  façon  plus 
modeste;  mais  ce  fut  un  grand  succès;  ce  fut  même  un 
succès  mondain.  Les  étudiants  avaient  désormais,  en  une 
forme  excellente,  l'instrument  de  travail  dont  l'absence 
avait  déconcerté  leur  bonne  volonté;  les  gens  de  goût  y 
trouvaient  une  lecture  attrayante  qui  les  initiait  sans 
peine  aux  différentes  parties  de  l'art  grec,  leur  en  faisait 
connaître  les  éléments  et,  par  une  suite  chronologique 
d'exemples  bien  choisis  pour  fixer  les  types  essentiels  de 
chaque  période,  leur  laissait  dans  l'esprit  des  idées  nettes. 

Ce  simple  traité,  dont  l'importance  mérita  à  son  auteur 
le  prix  de  l'Association  des  études  grecques,  préparait 
ainsi  le  terrain  aux  grands  monuments  qu'il  allait  élever 
à  la  gloire  de  l'art  hellénique.  Déjà  en  apparaissaient  le 
plan  et  la  pensée  dominante  : 

«  Les  diverses  parties  de  l'art  se  développent,  disait 
encore  la  préface,  suivant  les  mêmes  principes,  sont  sou- 
mises aux  mêmes  lois  et,  en  dépit  de  leur  variété,  reflètent 
les  changements  que  subit  la  vie  morale  d'un  peuple.  » 
Pénétrer  par  l'archéologie  figurée  la  vie  morale  et  intime 
d'une  civilisation  à  ses  époques  successives  est  l'idée 
directrice  de  Collignon.  Sa  thèse  en  avait  donné  la  for- 
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raule  et  l'exemple,  tous  ses  ouvrages  en  demeureront 
inspirés. 

Ces  premières  années  de  son  retour  en  France  furent 
dans  sa  vie  une  époque  féconde.  Outre  une  série  de  com- 
munications au  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  il 
achevait  et  publiait  son  Catalogue  des  vases  peints  de  la  So- 
ciété arc/iéologique  d'Athènes,  et  donnait,  dans  \e?,  Annales 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  en  1879,  une  notice 
intitulée  :  Apollon  et  les  Muses,  sur  un  vase  peint  de  la 
collection  de  M.  Philémon  à  Athènes,  où  il  l'avait  lui- 
même  dessiné,  puis  une  série  d'inscriptions  inédites  qu'il 
avait  copiées  au  cours  de  son  voyage  en  Lycie;  en  1880, 
un  mémoire  sur  Les  collèges  de  néoi  dans  les  cités  grecques. 
En  1883  parut  un  nouveau  volume,  sa  Mythologie  figurée 
de  la  Grèce,  publiée  dans  la  collection  Quanlin,  comme 
le  manuel  dont  elle  est  en  quelque  sorte  le  complément 
naturel.  Elle  achève,  en  effet,  d'initier  les  étudiants  et  le 
public  lettré  à  la  formation  des  types  que,  de  leur  naïveté 
primitive,  un  art  plus  savant  conduit  jusqu'à  la  parfaite 
beauté,  et  «  dont  l'étude,  pour  être  féconde,  doit  atteindre, 
dit  la  préface,  au  delà  des  formes  extérieures,  le  sentiment 
qui  les  a  conçues  ».  A  ces  travaux  se  succédant  sans 
interruption  s'ajoutent,  en  1884,  sa  collaboration  aux 
Monuments  d^  l'art  antique  publiés  par  son  ami  Olivier 
Rayet;  en  1885,  une  remarquable  étude  sur  La  polychro- 
mie dans  la  sculpture  grecque;  en  1886,  un  livre  sur 
Phidias,  sujet  qu'il  devait  traiter  à  nouveau,  de  façon 
magistrale,  et  qui  allait  devenir  le  point  culminant  de 
son  œuvre  la  plus  considérable. 

Ces  années  d'intense  activité  furent  les  plus  heureuses 
de  sa  vie.  Il  avait  épousé,  en  1880,  la  fille  d'Emile  Michel, 
l'éminent  critique  d'art  qui  fut  membre  libre  de  l'Acadé- 
mie des  Beaux-Arts;  et  le  bonheur  habitait  son  foyer.  En 
1883,  Georges  Perrot  l'avait  désigné  pour  être  son  sup- 
pléant en  Sorbonne,  et,  âgé  de  trente-quatre  ans  à  peine, 
il  avait  été  appelé  de  Bordeaux  à  cette  chaire  d'archéolo- 
gie grecque  de  la  Faculté  de  Paris  qu'en  qualité  de  sup- 
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pléant,  durant  dix-sept  années,  puis  de  professeur  titu- 
laire, il  a  illustrée  jusqu'à  sa  mort,  lui  consacrant  ainsi 
exactement  la  naoitié  de  son  existence  entière. 

Tant  de  brillants  et  rapides  succès,  obtenus  par  son 
mérite,  avec  l'apjjrobation  de  tous,  la  renommée  chaque 
jour  grandissante  de  ses  ouvrages  et  de  son  enseigne- 
ment, la  sympathie  du  monde,  l'affection  d'amis  dévoués, 
la  douce  intimité  de  la  famille,  tout  lui  promettait  un  ave- 
nir de  satisfactions  sans  mélange,  quand,  le  2  janvier 
1886,  le  plus  affreux  malheur  le  frappa  d'une  façon  sou- 
daine :  M™**  CoUignon  mourut  presque  subitement.  Elle 
lui  laissait  une  fille  dont  l'enfance  ne  pouvait  consoler  sa 
douleur  et  exigeait  des  soins  assidus  que  les  impérieuses 
nécessités  de  ses  devoirs  professionnels  lui  rendaient 
moins  aisés.  Après  un  long  essai  de  vie  solitaire,  cédant 
enfin  aux  instances  de  ses  beaux-parents  eux-mêmes, 
de  ses  amis,  de  Georges  Perrot,  il  épousa,  en  1889, 
M"^  Goumy,  dont  le  père,  maître  de  conférences  de 
langue  et  de  littérature  latines  à  l'Ecole  normale,  était 
uni  à  Georges  Perrot  par  les  liens  d'une  étroite  amitié, 
formée  au  temps  qu'ils  étaient  entrés  ensemble  à  l'Ecole 
dans  la  promotion  de  1852.  Auprès  d'une  femme  affec- 
tueuse, de  beaucoup  d'esprit  et  d'une  grande  bonté, 
Maxime  CoUignon  retrouva,  avec  le  bonheur  qui  lui  avait 
été  si  cruellement  ravi,  les  conditions  les  plus  favorables 
à  la  réalisation  d  une  grande  œuvre.  Le  premier  volume 
de  VHistoire  de  la  sculpture  grecque  parut  en  1892,  le 
second  en  1897. 

Louer  les  qualités  de  ce  livre  capital,  ce  serait  redire 
bien  faiblement  ce  qui  a  été  dit  par  les  plus  habiles.  Mais 
le  talent  littéraire  de  Maxime  CoUignon  s'y  épanouit  dans 
sa  plénitude,  et  nulle  part  on  n'en  peut  mieux  saisir  la 
manière.  U  s'était  proposé  de  ne  rien  sacrifier  de  la  plus 
exacte  discipline  scientifique,  d'en  préciser  les  résultats 
pour  les  étudiants,  les  artistes,  les  savants  et  de  les  rendre 
aisément  et  agréablement  accessibles  au  monde  des  esprits 
éclairés.  C'est  à  quoi  il  réussit  par  l'attrait  d'un  style  pur, 
limpide,  élégant,  par   la  continuité,   1  enchaînement  du 
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discours  qui  lui  permettent  d'analyser  des  séries  d'oeuvres 
semblables,  ou  de  même  école,  sans  monotonie,  sans  le 
décousu  de  listes  qui  rompent  la  suite  et  la  pensée  géné- 
rale d  un  livre.  Sa  phrase  est  harmonieuse  et,  avec  la 
mesure  et  l'oreille,  il  a  l'expression  qui  fait  image.  «  La 
forte  saillie  des  figures,  dira-t-il  à  propos  des  marbres  de 
Pergame,  contribue  à  colorer  le  bas-relief  en  déterminant 
des  ombres  violentes,  intenses  qui  trouent  le  fond  de 
taches  noires.  » 

Le  regret  des  remises  qu'il  opposait  aux  sollicitations 
qui  le  pressaient  de  revoir  et  de  rééditer  ce  grand  ouvrage 
est  heureusement  atténué  par  le  soin  qu'il  a  eu  d'en 
reprendre  des  parties  importantes  et  de  les  traiter  à  nou- 
veau en  des  volumes  séparés  :  Lysippe,  en  1905;  Scopas 
et  Praxitèle,  en  1907,  dans  la  collection  Les  maîtres  de 
l'art.  «  On  peut  le  dire  sans  paradoxe,  écrivait-il  dans 
son  histoire  de  la  sculpture  grecque,  nous  comprenons 
mieux  l'Aphrodite  de  Cnide  que  la  Parthénos;  Praxitèle 
et  Scopas  sont  plus  voisins  de  nous  que  Phidias.  »  Aussi 
a-t-il  apporté  à  l'analyse  de  ces  deux  maîtres  une  finesse 
qui  pénètre  aux  sources  de  leur  inspiration  et  saisit  toute 
l'habileté  de  leur  technique.  Les  pages  qu'il  leur  a  consa- 
crées sont  des  plus  parfaites  qu'il  ait  écrites;  peut-être 
sont-elles  les  plus  expressives  de  son  goût  personnel,  de 
la  nature  et  de  l'idéal  de  son  propre  talent. 

Quand  parut  le  second  volume  de  V Histoire  de  la  sculp- 
ture grecque,  Maxime  CoUignon  était  membre  de  1  Institut 
depuis  trois  ans.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  l'avait  élu  en  1894  au  siège  laissé  vacant  par  la 
mort  de  '^'addington,  et,  le  25  octobre  de  la  même  année, 
il  donnait  lecture,  dans  la  séance  publique  annuelle  des 
cinq  académies,  d'un  mémoire  qui  est  le  premier  jet  d'une 
des  parties  les  plus  originales  de  ce  second  volume.  Il  y 
traite  du  Bas-relief  pittoresque.  Ce  type  nouveau  du  bas- 
relief  d  appartement,  du  «  bas-relief  de  luxe  »,  exigeant 
des  sujets  moins  ambitieux  que  les  thèmes  héroïques  de 
la  sculpture  monumentale,  les  sculpteurs  alexandrins  se 
tournèrent  vers  le  répertoire  de  la  peinture  de  genre,  de 
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la  peinture  de  chevalet.  Le  caractère  du  tempérament 
artistique  de  Maxime  CoUignon,  son  expérience  et  ses 
goûts  d'aquarelliste  le  portaient  à  traiter  avec  complai- 
sance cette  évolution  de  1  art  qui,  rapprochant  le  bas- 
relief  de  la  peinture,  y  introduisit  des  éléments  tout  nou- 
veaux :  la  perspective,  le  paysage,  le  sentiment  de  la 
nature.  11  en  fit  l'objet  d'un  des  chapitres  les  plus  soignés 
de  son  livre,  et  il  est  curieux,  en  comparant  ce  chapitre  à 
son  mémoire  de  1  Institut,  de  surprendre  sa  manière  de 
travailler,  de  voir  par  quelle  méditation  constante  de  son 
sujet  il  atteint  à  cette  forme  achevée  et  aisée  qui,  comme 
il  le  dit  de  Praxitèle,  semble  ignorer  l'effort. 

Fidèle  à  sa  méthode,  il  commence  par  analyser  la 
technique  :  «  Le  cadre  exigu  de  la  composition  oblige  les 
artistes  à  donner  aux  fonds  plus  de  profondeur;  il  faut 
exagérer  la  saillie  des  premiers  plans,  souligner  les 
détails,  rehausser  le  modelé  par  des  accents  plus  ressen- 
tis. »  Il  passe  ensuite  au  choix  des  sujets  empruntés  à 
l'anecdote,  aux  scènes  de  genre,  à  la  vie  des  petites  gens, 
pâtres,  paysans,  pêcheurs,  replacés  dans  le  cadre  de  leurs 
occupations.  Et  maintenant  que  nous  connaissons  la  façon 
et  le  sentiment  de  ces  ravissants  tableautins,  il  se  donne 
le  plaisir  de  nous  les  mettre  sous  les  yeux.  Voici  une 
scène  champêtre  : 

«  Un  vieux  paysan  tout  courbé,  portant  sur  l'épaule  un 
lièvre  au  bout  d'un  bâton  et  chargé  d'une  corbeille  de 
fruits,  se  rend  au  marché  de  la  ville  prochaine  :  il  pousse 
devant  lui  sa  vache  qui  s'avance  indolemment  sans  se 
préoccuper  d'une  couple  de  moutons  attachés  par  les 
pattes  sur  son  dos.  Ce  serait  la  réalité  la  plus  terre  à 
terre  si  le  paysage  du  fond,  un  édicule  à  demi  ruiné,  une 
porte  abandonnée,  obstruée  par  le  tronc  vigoureux  d'un 
figuier,  ne  donnait  à  la  scène  une  saveur  romantique  où 
perce  le  goût  alexandrin.  »  Ce  goût,  on  le  voit,  n'est  pas 
pour  déplaire  à  notre  auteur.  Il  en  fait  si  bien  les  hon- 
neurs qu'on  convient  volontiers  avec  lui  qu'il  faut  substi- 
tuer au  mot  de  décadence  le  terme  plus  juste  d'évolution 
et  considérer  la  sculpture  hellénistique  comme  un  art 
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très  savant,  sans  doute,  nullement  naïf,  mais  curieux, 
chercheur  et  possédé  de  ce  besoin  de  renouvellement  qui 
est  une  garantie  de  vitalité. 

Elle  eut,  en  effet,  la  vie  longue.  Dans  une  monographie 
d  un  goût  très  fin,  intitulée  :  Le  style  décoratif  à  Rome*, 
Maxime  CoUignon  prend  occasion  des  trouvailles  de  la 
Farnésine,  des  stucs  du  Musée  des  Thermes,  pour  mon- 
trer comment,  du  monde  grec,  le  style  hellénistique  passa 
à  Rome,  se  répandit  en  Italie  et  donna  naissance  à  ce  genre 
de  paysage  qui  a  joui  de  tant  de  vogue  sous  l'empire 
romain.  C'est  ce  qu'avait  établi  Helbig;  mais  Collignon, 
suivant  son  principe  d'atteindre,  au  delà  des  formes  exté- 
rieures, le  sentiment  qui  les  a  inspirées,  pose  et  résout, 
au  moins  en  partie,  la  question,  souvent  agitée,  de  savoir 
comment  les  Romains  comprenaient  la  nature.  «  Ce  qui 
est  certain,  dit-il,  c'est  que  chez  eux  le  genre  pittoresque 
s'accommode  mal  de  la  nature  toute  nue.  Un  coin  de 
campagne  habité,  vivant,  animé  par  la  présence  de 
l'homme,  voilà  le  paysage  qui  plaît  aux  Romains.  » 
C'était  aussi  celui  qui  plaisait  au  xyiii*^  siècle,  et  c'est  par 
une  vue  très  just^  que  Collignon  a,  dans  son  histoire  de 
la  sculpture  grecque,  comparé  le  goût  du  xviii®  siècle  au 
style  pittoresque  de  l'époque  alexandrine.  «  J'ai  toujours 
tant  aimé  la  société  quelconque,  écrit  le  prince  de  Ligne, 
que  je  me  suis  défait,  il  y  a  quelque  temps,  presque  pour 
rien,  d'un  Salvator  Rosa,  parce  qu'il  n'a  que  des  déserts 
et  que  les  déserts  ont  l'air  de  l'anéantissement.  Un  tableau 
sans  figures  ressemble  à  la  fin  du  monde.  » 

Dans  le  temps  même  que  Maxime  Collignon  achevait 
son  histoire  de  la  sculpture  grecque  commençait  à  paraître 
le  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée  national  d'Athènes, 
entrepris,  sous  sa  direction,  par  MM.  Louis  Couve  et 
Georges  Nicole,  ses  élèves,  et  destiné  à  remplacer  son 
catalogue  de  1887.  Dix  ans  auparavant,  en  1888,  il  avait 
publié    V Histoire    de    la    céramique    grecque,    qu'Olivier 

1.  Maxime  Collignon,  Le  style  décoratif  ù  Rome,  dans  la  Revue 
de  l'art  ancien  et  moderne,  septembre  et  octobre  1897. 
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Rayet,  mort  le  19  février  1887.  avait  laissée  inachevée. 
La  céramique  a  fourni  à  Maxime  CoUignon  les  sujets  de 
diverses  notices.  Une,  intitulée  :  Cavalier  atlicnien,  scènes 
de  la  vie  militaire,  est  relative  à  une  coupe  attique  du 
Musée  du  Louvre,  pour  laquelle  il  propose  une  date  rap- 
prochée de  450.  Une  autre,  sous  le  titre  de  Lion  funé- 
raire sur  un  lécythe  blanc  d'Athènes,  a  été  écrite  pour  la 
commémoration  du  soixantième  anniversaire  d'Helbig. 

La  publication  de  deux  documents  du  xvii*  siècle,  que 
lui  avait  signalés  M.  Omont  et  qui  se  rattachent  au  voyage 
célèbre  du  marquis  de  Nointel,  ambassadeur  de  Louis  XIV, 
ramenait,  au  mois  de  janvier  1897,  la  pensée  de  Maxime 
CoUignon  vers  les  monuments  de  l'Acropole'.  Il  allait  lui 
être  donné  bientôt  de  les  revoir.  En  1898  se  célébrait  le 
cinquantenaire  de  l'Ecole  dAthènes.  Maxime  CoUignon  y 
représenta  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
et  y  fut  le  délégué  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires 
de  France.  C'était  pour  commémorer  ce  grand  anniver- 
saire de  notre  glorieuse  Ecole  qu'il  avait  réuni  en  un 
volume  ses  notes  de  voyage  en  Asie  Mineure.  11  voulut 
revoir  et  faire  connaître  à  son  aimable  compagne  ces  con- 
trées de  rOrient  où  le  rappelaient  ses  souvenirs  d'étude 
et  de  jeunesse.  Us  visitèrent  ensemble  l'antique  capitale 
des  Attales.  Il  en  rapporta  les  éléments  d'un  grand  ouvrage, 
Pergame ,  restauration  et  description  des  monuments  de 
l'Acropole,  publié  deux  ans  plus  tard. 

Ce  furent  dans  la  vie  de  Maxime  CoUignon  les  derniers 
jours  heureux.  Le  11  janvier  1899,  il  était  en  Sorbonne; 
rappelé  chez  lui  à  la  hâte,  il  y  arrivait  pour  recueillir  le 
dernier  soupir  de  sa  jeune  femme,  enlevée  tout  à  coup, 
en  pleine  convalescence  dune  fièvre  scarlatine,  alors  que 
tout  sujet  de  crainte  paraissait  écarté.  La  même  maladie 

1.  Comptes-7'endus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  XXV,  1897,  p.  56-71.  Maxime  CoUignon  a  repris  et  com- 
plété, en  1913,  l'étude  de  ces  documents  dans  un  important  mémoire 
intitulé  :  Le  consul  Jean  Giraud  et  sa  relation  de  IWltique  au 
XVII'  siècle  {Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,,  t.  XXXIX,  p.  373-425). 
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lui  ravit  en  1908  sa  fille,  qu'ilj  avait  mariée  le  8  juillet 
1902  à  M.  Gruson,  ancien  inspecteur  des  finances,  atta- 
ché à  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est.  Elle  lais- 
sait deux  enfants ,  dernier  gage  d'affection  pour  leur 
grand-père,  dont  leur  âge  ne  pouvait  rendre  moins 
lourde  la  pénible  solitude.  Le  dévouement  de  fidèles  ami- 
tiés, la  sollicitude  de  Georges  Perrot  ne  pouvaient  adou- 
cir que  pour  de  trop  courts  instants  le  regret  de  tout  ce 
qu'il  avait  perdu,  de  son  bonheur  anéanti.  L'accomplisse- 
ment ininterrompu  du  devoir  le  soutint  dans  ses  cruelles 
épreuves.  Il  se  devait  à  son  œuvre,  à  ses  élèves,  à  son 
cours,  et  le  travail  fut  son  unique  refuge  contre  l'amère 
tristesse  de  sa  pensée  intime. 

Le  26  décembre  1900,  Georges  Perrot  prit  sa  retraite. 
Maxime  CoUignon  était  son  successeur  désigné  et  devint 
professeur  titulaire  de  cette  chaire  d'archéologie  grecque 
dont  il  n'avait  cessé  depuis  dix-sept  ans  de  grandir  l'im- 
portance et  la  célébrité.  Elle  était  bien  récente  encore 
quand  il  en  avait  Cv'  chargé.  L'archéologie  grecque  avait 
été  longtemps  une  science  difficilement  accessible  au 
public  lettré,  même  aux  étudiants.  Elle  n'était  enseignée 
qu'à  la  Bibliothèque  nationale  où  professèrent  Raoul 
Rochette,  Beulé,  François  Lenormant,  Olivier  Rayet.  Ce 
ne  fut  qu'en  1876  que  M.  Wallon,  alors  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  dota  la  Faculté  des  lettres  d  une  chaire 
d'archéologie.  Cet  enseignement  nouveau,  Georges  Per- 
rot le  créa  ;  son  suppléant,  son  successeur,  acheva  de 
l'organiser,  lui  donna  l'ampleur  d'un  institut  complet.  A 
l'origine,  un  modeste  cabinet  abritait  quelques  rares  mou- 
lages de  bas-reliefs.  C'était  tout  le  matériel  dont  dispo- 
saient professeur  et  élèves.  Grâce  à  l'effort  persévérant 
de  Maxime  Collignon,  des  collections  de  photographies 
et  de  clichés  de  projections  furent  réunies,  une  biblio- 
thèque se  forma  et  s'enrichit,  deux  galeries  s  emplirent 
de  moulages  et  devinrent  un  Musée.  C'était  là  qu'en 
dehors  de  son  cours,  où  se  pressait  un  public  d'élite,  le 
maître  initiait  ses  élèves  à  la  pratique  de  la  discipline 
scientifique  et  à  la  méthode  dont  sa  leçon  d'inauguration 
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énonce  le  précepte.  «  Il  faut  attendre  beaucoup  des  fouilles, 
disait-il;  il  ne  faut  pas  moins  attendre  de  l'enquête  qui 
fait  sortir  de  l'ombre  tant  de  monuments  qui  étaient  jus- 
qu'ici comme  cachés  dans  nos  musées  et  dans  les  collec- 
tions particulières.  On  y  fait  souvent  des  découvertes 
heureuses.  On  les  classe  par  affinités  de  style,  on  les  rap- 
proche, et  tel  monument,  naguère  presque  inconnu,  se 
trouve  promu  au  rang  de  réplique  d  un  original  célèbre  ' .  » 
Mais  de  cette  méthode  séduisante,  Collignon  n'use  qu'avec 
la  plus  scrupuleuse  précaution.  11  ne  propose  d'hypothèses 
qu'amplement  justifiées  et  ne  les  admet  qu'avec  la  plus 
extrême  prudence. 

Il  arrivait  au  point  de  sa  carrière  où  les  honneurs  les 
plus  désirables  allaient  récompenser  tant  de  services 
rendus  à  la  science,  tant  de  dévouement  au  devoir  pro- 
fessionnel. Ils  se  succédèrent  pour  lui,  alors  qu'ils  n'ap- 
portaient dans  sa  vie  ravagée  que  le  regret  d'être  privé 
de  la  joie  d'en  donner  la  satisfaction  aux  êtres  chers  dont 
il  pleurait  la  perte.  En  1903,  il  fut  promu  officier  de  la 
Légion  d  honneur  et  fut  le  délégué  de  l'Académie  à  l'inau- 
guration du  Musée  de  Delphes;  il  fut,  en  1905,  président 
de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  le  6  dé- 
cembre 1899,  il  avait  été  élu  président  de  la  Société 
nationale  des  Antiquaires  de  France  pour  l'année  1900. 
Ses  pouvoirs  expiraient  ainsi  avec  le  siècle,  et  la  Société 
se  préparait  à  célébrer  le  centenaire  de  sa  fondation. 
C'était  pour  elle  une  nouvelle  période  de  son  existence 
qu'il  inaugurait  quand,  le  9  janvier  1901,  il  lui  offrait,  en 
quittant  la  présidence,  le  vœu  d'une  ère  de  prospérité 
due  à  ses  heureuses  traditions  qui  joignent  au  travail  le 
charme  de  la  plus  cordiale  confraternité.  Collignon  appar- 
tenait alors  à  notre  compagnie  depuis  vingt-deux  ans, 
ayant  été  nommé  associé  correspondant  national  en  1878 
et  élu  membre  résidant  le  6  janvier  1886.  Il  succédait  à 
Léopold  Delisle,  promu  membre  honoraire.  De  la  com- 
mission des  Mettensia  depuis  le  l^""  décembre  1886,  secré- 

1,  Revue  internationale  de  l'enseignement,  1901. 
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taire  en  1895,  il  ne  cessa  de  prendre  aux  travaux  de  la 
Société  une  part  très  active,  lui  apportant  de  nombreuses 
communications  et  contribuant  à  enrichir  ses  Mémoires. 
Sous  le  titre  :  Combat  d'Erechthée  et  d'Inimarados,  il 
montrait,  en  1886,  que  ce  monument  nous  rend  l'image 
d'un  groupe  de  Myron,  signalé  par  Pausanias  sur  l'Acro- 
pole d'Athènes  et  formé  de  deux  grandes  statues  en  bronze 
qui  représentaient  deux  hommes  combattant'.  En  1896, 
il  étudiait  quatre  grandes  fibules  provenant  du  mobilier 
funéraire  d'une  tombe  béotienne  de  la  fin  du  viii®  ou  des 
premières  années  du  va*  siècle.  Il  relève  dans  leur  décor 
gravé  l'introduction  de  modèles  orientaux  à  côté  des 
motifs  qui  sont  comme  une  survivance  de  l'art  mycénien'^. 

Le  même  sentiment  de  devoir  envers  ses  élèves  et  le 
public  lettré,  qui,  vingt  ans  auparavant,  lui  avait  fait 
entreprendre  la  publication  de  son  manuel  d'archéologie, 
le  détermina  à  le  mettre  au  courant  des  progrès  auxquels 
il  avait  lui-même  tant  contribué  et  à  en  donner  une  nou- 
velle édition.  Elle  parut  en  1903.  C'était  1  époque  oii  le 
mariage  de  sa  fille  avait  apporté  dans  sa  vie  désolée  un 
répit  à  sa  douleur,  de  douces  espérances  de  consolation 
pour  l'avenir;  quand  il  l'eut  perdue,  la  conformité  de  ses 
propres  pensées  avec  le  culte  du  tombeau  l'amena  à  pour- 
suivre une  étude  dont  il  avait  depuis  des  années  conçu  le 
projet  et  rassemblé  les  matériaux.  Ses  Statues  funéraires 
dans  l'art  grec  furent  publiées  en  1911. 

Si  l'histoire  de  la  sculpture  reste  son  ouvrage  le  plus 
brillant,  celui-ci  est  le  plus  personnel,  le  plus  nouveau 
dans  toutes  ses  parties;  l'idée  même  lui  en  appartient  en 
entier.  La  sculpture  funéraire  des  Grecs  étant  surtout 
représentée  par  les  stèles  décorées  de  bas-reliefs,  c'était 
là  qu'(m  était  accoutumé  à  chercher  la  traduction  plas- 
tique des  croyances  et  des  sentiments  de  l'antiquité  en 

1.  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France, 
V«  série,  t.  VII  (t.  XL  VIT),  p.  288. 

2.  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France, 
VP  série,  t.  V  (t.  LV),  p.  159. 
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présence  de  la  mort.  Les  statues  tombales  n'avaient  fait 
l'objet  que  d'études  très  générales  et  fragmentaires.  Le 
sujet  offrait  donc  un  intérêt  de  nouveauté  et  l'histoire  de 
la  statuaire  des  tombeaux  constitue  un  important  chapitre 
ajouté  à  l'histoire  de  la  sculpture  grecque.  Mais,  toujours 
fidèle  à  sa  pensée  de  dégager  de  l'expression  figurée  l'idée 
qui  l'inspire,  CoUignon  s'élève  à  des  vues  plus  hautes  et 
plus  larges.  C'est  toute  l'évolution  des  croyances  et  des 
sentiments  de  la  civilisation  hellénique  au  sujet  de  la  vie 
future  qu'il  nous  révèle,  depuis  la  simple  commémoration 
du  défunt  et  le  regret  des  joies  de  la  vie,  jusqu'à  ces  images 
de  défunts  divinisés  où  se  traduit  sous  sa  forme  la  plus 
expressive  la  croyance  qui,  à  l'époque  gréco-romaine, 
domine  le  culte  funéraire  et  prend  plus  de  force  à  mesure 
que  se  répandent  les  religions  mystiques,  que  l'âme  antique 
est  plus  profondément  travaillée  par  le  besoin  d  une  espé- 
rance d'immortalité.  Il  développe  ainsi  en  un  vaste  tableau 
l'idée  dominante  que  dans  sa  thèse  de  doctorat  il  avait, 
trente-cinq  ans  auparavant,  résumée  en  une  saisissante 
esquisse.  Bien  des  trouvailles  heureuses  viendront  sans 
doute  compléter  cette  grande  œuvre,  peut-être  la  plus 
parfaite  des  œuvres  de  CoUignon;  elle  demeurera  le  livre 
fondamental  de  la  statuaire  funéraire,  livre  durable  par 
la  solidité  de  1  érudition,  la  largeur  des  vues  et  la  beauté 
de  la  forme. 

Les  mérites  de  la  collaboration  de  CoUignon  aux  Monu- 
ments Piot  ont  été  excellemment  appréciés  et  loués,  avec 
l'autorité  d'un  maître,  avec  le  soin  pieux  d'un  ami,  dans 
une  notice  spéciale,  très  complète  et  très  approfondie,  à 
laquelle  il  ne  se  peut  rien  ajouter,  qu'on  ne  peut  que  rap- 
peler : 

«  Maxime  CoUignon,  dit  M.  HomoUe,  fut  élu  membre 
de  l'Institut  l'année  même  où  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  inaugurait  la  publication  des  monuments 
et  mémoires,  à  laquelle  elle  avait  affecté  une  notable  par- 
tie des  arrérages  de  la  fondation  Eugène  Piot.  Dès  la  pre- 
mière livraison,  CoUignon  y  publiait  son  premier  article. 
On  peut  dire  qu'il  en  demeura,  même  au  delà  de  la  mort, 
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le  constant  collaborateur,  puisque,  le  15  octobre  1917,  il 
laissait  entre  les  mains  de  M.  Jaraot  le  manuscrit  d'un 
article  sur  une  statuette  représentant  l'Afrique  personni- 
fiée... Quand,  le  30  juin  1914,  fut  enlevé  soudainement 
le  confrère  et  le  maître  qui,  après  avoir  suggéré  la  fonda- 
tion des  Monuments,  en  portait  depuis  vingt  ans  la  direc- 
tion, l'accord  fut  unanime  et  spontané  pour  en  remettre 
l'honneur  et  la  charge  à  Collignon.  La  notice  qu'en  com- 
mun avec  M.  de  Lasteyrie  il  consacra  à  Georges  Perrot, 
en  tête  du  XXIl"  volume,  devait  être,  hélas!  la  seule 
manifestation  apparente  de  sa  direction.  »  «  Les  dix-sept 
articles,  notices  ou  mémoires  qu'il  a  publiés  dans  les 
Monuments  Piot  atteignent  ensemble  près  de  300  pages, 
sont  illustrés  de  33  planches  et  de  plus  de  60  figures.  Ils 
forment  à  eux  seuls  un  volume  de  la  collection'.  » 

Nombreux  sont  les  articles  qu'il  a  donnés  dans  d'autres 
recueils  :  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de  V Ecole 
de  Rome,  le  Journal  des  savants,  la  Gazette  des  Beaux- 
Arts ,  la  Bévue  de  l'art  ancien  et  moderne,  la  Bévue 
archéologique,  la  Revue  des  études  grecques.  Mais  de  plus 
grands  travaux  occupaient  sa  pensée.  Après  la  sculpture 
grecque,  c'était  l'Acropole  dont  il  entreprenait  d'illustrer 
l'histoire.  Dès  1914  parut  Le  Parthénon,  magnifique 
ouvrage  où  l'introduction  à  un  grand  recueil  de  planches 
a  pris  la  forme  d'une  étude  d'ensemble,  la  meilleure,  la 
plus  complète  qui  ait  été  consacrée  au  monument  d'Icti- 
nos,  dont  il  décrit  l'architecture  et  les  sculptures  qui  font 
corps  avec  elle,  dont  il  retrace  l'histoire  depuis  le  v*  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Le  considérant  comme  un  pur  produit 
du  sol  de  l'Attique  qui  n'a  pu  être  conçu  et  exécuté  qu'à 
Athènes,  il  le  replace  dans  son  cadre  et  évoque  en  ces 
termes  la  merveilleuse  splendeur  du  décor  qui  l'entoure  : 

«  Pour  que  la  ruine  auguste  s'enveloppe  d'un  charme 
discret,  il  faut  attendre  l'heure  chère  aux  peintres,  celle 
où  le  soleil  commence  à  baisser  et  où  les  ombres  s'al- 
longent moins  violentes  et  plus  doucement  colorées.  Sur 

1.  Th.  Homolle,  Mémoires  el  monuments. 
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les  penles  mauves  de  l'Hymette,  les  plis  du  terrain  se 
dessinent  en  tons  lilas,  profonds  et  veloutés.  Le  crépus- 
cule descend  déjà  sur  la  ville  blanche  et  sur  le  bois  d  oli- 
viers dont  le  vert  pâle  se  glace  de  reflets  d'argent,  tandis 
que  le  Parnès  profile  sa  ferme  silhouette  et  que,  vers  le 
couchant,  les  îles  d'Egine  et  de  Salamine  paraissent  posées, 
comme  des  joyaux  d'améthyste,  sur  la  mer  étincelante. 
Bientôt  des  tons  gris  et  froids  envahissent  le  plateau  de 
l'Acropole.  Mais  le  temple  émerge  encore  de  1  ombre  nais- 
sante, doré  par  le  soleil  déclinant  qui  met  comme  une 
gloire  à  son  front.  » 

Ce  fut  son  adieu  à  Athènes.  La  douleur  profondément 
ressentie  de  la  perte  de  Georges  Perrot,  puis  les  tris- 
tesses, les  patriotiques  angoisses  des  premiers  mois  de  la 
guerre,  la  mort  d'élèves  et  d'un  neveu  tombés  au  Champ 
d'honneur  achevèrent  de  ruiner  sa  santé  minée  par  les 
chagrins  qui  avaient  assombri  sa  vie.  Il  mourut  le  15  oc- 
tobre 1917. 

Le  3  et  le  29  octobre  1915,  il  avait  donné  lecture  à 
l'Académie  d'un  grand  travail  sur  L  emplacement  du 
Cécropion\  premier  chapitre  annonçant  un  nouveau 
volume  des  monuments  de  l'Acropole.  On  y  retrouve  sa 
pénétrante  érudition  et  l'élégante  clarté  de  son  style.  «  Il 
est,  a-t-on  dit,  pour  chacun  un  âge  pour  mourir.  »  Cet 
âge,  Maxime  Collignon  ne  l'avait  pas  atteint.  Sa  fin  pré- 
maturée a  été,  pour  les  savants,  les  artistes,  les  esprits 
cultivés,  la  perte  d'un  beau  livre;  elle  laisse  l'immense 
regret  que  ne  lui  ait  pas  été  réservée  la  récompense, 
méritée  par  tant  de  dévouement  à  ses  chers  élèves,  de 
voir  le  triomphe  de  l'héroïque  jeunesse  dont  la  gloire  se 
projette  sur  les  maîtres  qui  ont  formé  son  esprit  et  son 
âme,  qui  lui  ont  donné  l'exemple  de  la  constance  dans  les 
plus  dures  épreuves  et  de  la  fidélité  au  devoir. 

1.  Maxime  Collignon,  L' emplacement  du  Cécropion  à  V Acropole 
d'Alliènes,  clans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  t.  XLI. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DU   1"  TRIMESTRE  DE  1919. 


Séance  du  8  Janvier. 

Présidence  de  M.  H.  Martin,  président  sortant, 
et  de  M.  H.  Stein,  président  élu. 

Oui'rages  offerts  : 

Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques 
de  France.  Université  de  Paris  et  Universités  des  dépar- 
tements. Paris,  1918,  in-8°. 

Comtes  de  Civry  de  la  liaison  souveraine  de  Bar  {tige  des 
comtes  de  Ferrette).  Paris,  1918,  in-12. 

Piîou  (M.).  Compte  de  la  maison  de  l'Aumône  de  Saint- 
Pierre  de  Rome  (juin  128:') -mai  1286).  Paris,  1918, 
in-S''. 

Carton  (D"").  Nouvelles  rechercltes  sur  le  littoral  carthagi- 
nois. Paris,  1918,  in-8''. 

M.  H.  Martin,  président  sortant,  prononce  le  discours 
suivant  : 

«  Mes  chers  Confrères, 

«  Ceux  de  nos  confrères  qui,  depuis  quatre  années, 
m'ont  précédé  à  ce  fauteuil  présidentiel  ont  ardemment 
souhaité  de  pouvoir,  au  jour  de  l'expiration  de  leur  man- 
dat, célébrer  la  fin  victorieuse  de  l'effroyable  tourmente. 
Pourquoi  faut-il  que  cet  honneur  m'ait  été  réservé  quand 
la  tâche  de  glorifier  lessor  nouveau  eût  été  si  bien  rem- 
plie par  mes  prédécesseurs,  dont  l'un,  hélas!  le  regretté 
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Noël  Valois,  n'est  plus  là  pour  joindre  sa  voix  aux  nôtres. 
Quatre  ans  et  demi  de  guerre!  Il  ne  s'agit  point  de  vous 
retracer  les  glorieuses  étapes  de  ces  mois  douloureux. 
Mais  si  nous  revoyons  par  la  pensée  les  événements  de 
cette  année  1918  qui  vient  de  finir,  que  de  sujets  de  tris- 
tesse et  de  fierté!  Pendant  que  nos  admirables  soldats, 
dans  le  sublime  élan  de  leur  cœur,  faisaient  front  à  l'en- 
nemi, d'abord,  malgré  leur  vaillance,  repoussés,  mais 
sans  faiblir,  et  bientôt  forçant  la  victoire  jusqu'au 
triomphe  définitif;  pendant  que  ces  événements  à  jamais 
mémorables  se  déroulaient  à  quelque  soixante-dix  kilo- 
mètres de  nous,  que  faisions-nous  ici?  Certes,  il  ne  con- 
viendrait en  aucune  façon  d'évoquer  le  souvenir  des 
magistrats  romains  attendant  sur  leurs  chaises  curules 
les  soldats  gaulois;  mais  ne  me  sera-t-il  pas  permis 
pourtant  de  rappeler  qu'il  nous  est  arrivé,  au  cours  du 
dernier  printemps,  de  nous  réunir  en  cette  salle,  tandis 
que  les  obus  pleuvaient  dans  nos  rues  et  que  nos  séances 
n'ont  été  ni  moins  calmes,  ni  moins  bien  remplies  pour 
être  tenues  au  son  du  canon,  ce  canon  monstrueux  qui 
devait  apeurer  Paris  jusqu'à  la  défaite  et  qui  n'a  servi 
qu'à  rendre  plus  odieux  ses  inventeurs. 

a  Paris,  dans  ces  heures  d'angoisses,  Paris,  bombardé 
de  jour  et  de  nuit,  Paris  ne  trembla  pas;  et  toutes  ses 
pensées  allaient  à  ses  défenseurs,  à  ceux  qui,  sans  se 
retourner,  faisaient  face  là-bas  aux  hordes  doutre-Rhin. 
Et  maintenant,  ce  n'est  plus  seulement  Paris  hors  d'at- 
teinte, c'est  la  France  délivrée,  c'est  1  Alsace  et  la  Lor- 
raine réunies  enfin  à  la  patrie;  c'est  aussi  nos  troupes  et 
celles  de  nos  alliés  campant  sur  la  terre  ennemie.  Quelle 
matinée  ce  fut  que  celle  où  le  canon  tonna,  s'accompa- 
gnant  du  joyeux  carillon  de  toutes  les  cloches  pour  nous 
annoncer  la  fin  de  l'horrible  carnage  et  la  victoire  du 
droit.  Cette  date  du  11  novembre  1918  rayonnera  à  tra- 
vers les  siècles  comme  rayonne  encore  aujourd'hui  le 
nom  de  Poitiers,  où  Charles  Martel  sauva  l'Occident  de 
la  conquête  musulmane,  moins  barbare  sans  doute  que 
celle  dont  nous  étions  menacés. 
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«  Nous  voudrions  être  tout  à  la  joie  du  triomphe;  mais 
au  moment  où  nous  nous  réjouissons,  la  mort  est  là  qui 
guette  et  fauche  sans  pitié.  Cette  année  1918  a  vu  dispa- 
raître douze  des  nôtres. 

«  Le  29  novembre  nous  conduisions  au  champ  du  repos 
l'un  de  nos  confrères  les  plus  vénérés,  M.  Jules  Guiffrey. 
Voici  plus  de  quarante  ans  que  M.  Guiffrey  appartenait  à 
notre  Société.  Le  7  février  1877,  il  y  était  élu  membre 
résidant;  le  14  décembre  1904,  vous  l'admettiez  à  l'hono- 
rariat.  Pendant  une  longue  période  de  cinquante-sept  ans, 
.Tules  Guiffrey  n'a  pas  cessé  un  seul  jour  d'exercer  son 
activité  féconde,  et  lorsqu'on  revoit  l'œuvre  immense 
qu'il  laisse,  on  reste  confondu.  Tout  dernièrement,  un 
ami  dressait  pieusement  la  bibliographie  de  notre  regretté 
confrère  et  nous  pouvions  constater  que,  de  1861,  date 
de  ses  premiers  travaux,  jusqu'à  1916,  cette  bibliogra- 
phie ne  comprend  pas  moins  de  922  numéros.  Sans  doute 
il  y  a  été  tenu  compte  des  simples  articles  de  revues  ;  mais 
aussi  des  ouvrages  comme  les  Inventaires  de  Jean,  duc  de 
Berry,  la  Correspondance  des  directeurs  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  les  Comptes  des  bâtiments  du  roi,  V His- 
toire générale  de  la  tapisserie,  V Histoire  de  la  tapisserie 
depuis  le  moyen  âge  jusqu'il  nos  jours,  V Inventaire  général 
du  mobilier  de  la  couronne  sous  Louis  XIV,  et  bien  d'autres 
publications  de  longue  haleine  et  comprenant  plusieurs 
volumes  ne  forment  dans  cette  liste  qu'un  seul  article. 

«  L'esprit  toujours  en  éveil  de  Jules  Guiffrey  savait 
passer  sans  effort,  et  comme  en  se  jouant,  d'une  époque 
à  une  autre,  sans  que  son  impeccable  érudition  s'en  trou- 
vât dépaysée.  Ici  même,  oîi  il  fît  de  nombreuses  et  inté- 
ressantes communications,  nous  le  voyions,  après  un 
buste  de  Modius  Asiaticus  et  une  tête  de  Cybèle,  étudier 
des  médaillons  d'or  de  Constantin  et  d'Héraclius  ou  la 
tombe  de  Cbildebert  \",  puis  consacrer  un  travail  au 
célèbre  miniaturiste  Jean  de  Bandol  ou  de  Bruges,  auteur 
des  patrons  de  la  fameuse  Tenture  de  l'Apocalypse  d'An- 
gers, auteur  aussi  du  curieux  portrait  de  Charles  V  peint 
on  tête  de   la  Bible  de  Jean   de    Vaudetar,  Nous   avons 
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d'autant  plus  le  droit  d  admirer  une  aussi  merveilleuse 
activité  que  les  occupations  professionnelles  de  Jules 
Guiffrey  eussent  pu  absorber  la  meilleure  part  de  son 
temps.  >é  à  Paris  le  29  novembre  1840,  sorti  de  lEcole 
des  chartes  en  1863,  il  devenait,  en  1866,  archiviste  aux 
Archives  nationales,  qu'il  ne  devait  quitter  que  le  l^""  fé- 
vrier 1893  pour  prendre  la  direction  de  la  Manufacture 
nationale  des  Gobelins.  En  1899,  il  était  élu  membre  libre 
de  l'Académie  des  Beaux-Arts  en  remplacement  de  notre 
confrère  Georges  Duplessis.  Ce  que  fut  son  rôle  aux  Gobe- 
lins,  vous  le  connaissez.  Il  se  donna  si  totalement  à  ces 
nouvelles  et  hautes  fonctions  qu'il  semblait  que  la  mort 
seule  eût  dû  l'en  arracher.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un 
serrement  de  cœur  que,  le  1""  février  1908,  il  franchissait 
pour  la  dernière  fois  le  seuil  de  la  glorieuse  maison. 

«  D'autres  parleront  beaucoup  mieux  que  je  ne  saurais 
le  faire  de  l'œuvre  de  Jules  GuilTrey.  Ce  que  je  puis  du 
moins  exprimer,  c'est  la  profonde  douleur  de  notre 
Société  cruellement  frappée  par  la  mort  de  l'un  de  ses 
doyens  dont  elle  se  glorifiait  à  juste  titre.  J'ajouterai,  et 
en  cela  je  suis  sûr  aussi  de  n'être  pas  contredit,  que  nous 
qui  l'avons  connu  nous  n'avons  jamais  trouvé  sur  notre 
route  un  ami  plus  fidèle  et  plus  sûr.  Jamais  il  n'a  transigé 
quand  il  voyait  où  était  son  devoir.  Jamais  il  n'a  consenti 
à  suivre  une  autre  voie  que  celle  qui  lui  semblait  la  plus 
correcte.  Les  siens  peuvent  le  pleurer  non  pas  seulement 
comme  un  grand  érudit,  mais  comme  un  modèle  de 
l'honneur  et  de  1  inflexible  droiture.  Pour  nous,  qui  nous 
honorons  d'avoir  été  ses  amis,  nous  lui  gardons  au  fond 
du  cœur  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  point. 

«  M.  l'abbé  Eugène  Millier,  chanoine  honoraire  du  dio- 
cèse deBeauvais,  aumônier  de  1  hospice  Condé  à  Chantilly 
et  chapelain  du  château,  était  notre  associé  correspondant 
pour  le  département  de  l'Oise  depuis  le  25  juillet  1888. 
Prédicateur  éloquent,  archéologue  distingué,  il  fit  sa 
principale  étude  des  monuments  religieux  de  son  dépar- 
tement et  publia  le  Cartulnire  du  prieuré  de  Saint- Lcu 
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d'Essercnt,  que  devait  suivre  bientôt  une  savante  mono- 
graphie de  la  belle  église  abbatiale  de  ce  bourg.  On  lui 
doit  également  une  volumineuse  monographie  de  la  ville 
de  Senlis,  qui  restera  comme  un  monument  de  patiente  et 
exacte  érudition.  Notre  confrère  ne  s'était  point,  d'ail- 
leurs, confiné  exclusivement  dans  l'archéologie  :  il  fut 
aussi  bibliographe,  comme  en  témoignent  ses  recherches 
sur  l'ancienne  bibliothèque  du  chapitre  de  Senlis  et  un 
curieux  travail  sur  un  Antiphonaire  neumé  du  ix*'  siècle, 
qu'il  avait  découvert  dans  la  bibliothèque  de  M.  de  Boul- 
lancy  au  Mont-Renaud,  près  de  Noyon.  Enfin,  la  Société 
des  Antiquaires  de  France  ne  saurait  oublier  que,  le 
22  juillet  1910,  c'est  entre  les  bras  de  M.  l'abbé  Miiller 
qu'expirait,  subitement  enlevé  à  notre  affection,  l'un  des 
plus  illustres  représentants  de  notre  Compagnie,  Léopold 
Delisle.  —  M.  le  chanoine  Eugène  Miiller  est  mort  le 
12  avril,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans. 

«  Trois  mois  plus  tard,  le  15  juillet,  nous  perdions  un 
autre  confrère,  plein  de  jours  aussi  :  car  M.  Ernest  Petit, 
comme  M.  l'abbé  Miiller,  était  né  en  1835.  Comment 
Ernest  Petit,  ancien  élève  de  l'École  des  mines,  s'était-il 
trouvé  attiré  vers  les  études  historiques?  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  ses  premières  impressions  d'enfant  ont  exercé 
sur  son  esprit  une  influence  décisive.  C'est,  en  effet,  dans 
l'ancien  prieuré  de  Vausse,  commune  de  Châtel-Gérard 
(Yonne),  que  naquit  Ernest  Petit,  c'est  là  qu'il  grandit, 
c'est  là  qu'il  revint,  une  fois  ses  études  terminées,  c'est 
là,  dans  la  chapelle,  qu'il  installa  sa  bibliothèque.  Lui- 
même  a  raconté  qu'il  sentit  sa  vocation  d'érudit  s'éveiller 
à  la  suite  de  la  découverte  des  titres  du  prieuré.  Dès 
1859,  il  donnait,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  des  sciences 
de  l'Yonne,  sa  première  étude,  et  ce  travail  du  débutant 
était  consacré  au  prieuré  de  Vausse.  D'autres  notices  sui- 
virent, qui  toutes  étaient  relatives  aux  villages  environ- 
nants, Châtel-Gérard,  Montréal,  Noyers.  Chaque  année, 
aux  premiers  beaux  jours,  Vausse  voyait  revenir  son  pro- 
priétaire,  et  celui-ci   s'identifiait  si  bien  avec  son  cher 
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prieuré  que  nous  le  nommions  volontiers  M.  Petit  de 
Vausse.  Peu  à  peu  cependant,  il  se  dégageait  de  ce  cadre 
étroit,  et,  sans  renoncer  à  l'étude  de  la  petite  patrie,  il 
conçut  le  projet  de  donner  une  histoire  générale  des  ducs 
de  Bourgogne.  Pendant  de  longues  années,  il  en  amassa 
patiemment,  sans  relâche,  les  matériaux.  Enfin,  en  1885, 
parut  le  tome  P""  de  son  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  de 
la  race  capétienne,  dont  le  neuvième  et  dernier  volume 
devait  voir  le  jour  en  1905.  En  1906,  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  décernait  à  cette  belle  œuvre 
sa  plus  haute  l'écompense,  le  grand  prix  Gobert.  Ernest 
Petit  avait  alors  soixante-dix  ans  :  sa  tâche  n'était  pas 
achevée.  Sans  perdre  une  minute,  il  se  remit  à  l'œuvre  et, 
trois  ans  plus  tard,  en  1909,  nous  voyions  paraître  le  pre- 
mier volume  des  Ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de 
Valois.  Mais  la  vieillesse  venait  avec  son  cortège  d'infir- 
mités, et  ce  devait  être  là  le  dernier  ouvrage  de  l'histo- 
rien. Comme  corollaire  à  ces  grands  travaux,  l'auteur  de 
\  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne  avait  publié  dans  la  col- 
lection des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  un 
très  intéressant  Itinéraire  de  Pliilippe  le  Hardi  et  de  Jean 
sans  Peur  (1363-1419). 

«  Président  de  la  Société  des  sciences  de  l'Yonne, 
membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques, 
c'est  en  1883  qu'Ernest  Petit  était  devenu  notre  associé 
correspondant.  De  1886  à  1911,  nous  trouvons  dans  nos 
Mémoires  et  notre  Bulletin  le  texte  de  plusieurs  commu- 
nications fort  importantes,  qui  témoignent  sans  doute  de 
l'intérêt  qu'il  portait  à  notre  Société,  mais  aussi  des 
chaudes  sympathies  qu'il  s'y  était  acquises. 

«  Nous  devons  un  souvenir  particulier  à  M.  Ernest 
Bizot,  qui  s'est  éteint  le  18  avril  1918  à  Vienne  (Isère),  à 
l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans.  Ancien  architecte  muni- 
cipal, il  possédait  une  connaissance  parfaite  de  la  ville, 
de  ses  monuments  antiques  et  des  endroits  où  les  fouilles 
pouvaient  donner  des  résultats  certains.  On  lui  doit  la 
découverte  de  la  statue  et  de  l'inscription  sur  bronze  de 
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Pacatianus.  Au  pied  de  la  colline  de  Pipet,  nous  le  voyons 
mettre  au  jour  les  substructions  d'un  théâtre.  A  Saint- 
André-le-IIaut,  autour  du  temple  d'Auguste  et  de  Livie, 
il  procède  à  de  fort  intéressantes  recherches.  Des  sondages 
très  habilement  exécutés  par  ses  soins  dans  le  quartier  de 
cavalerie  et  dans  les  jardins  qui  l'entourent  lui  ont  permis 
de  relever  le  plan  du  cirque  romain  et  de  retrouver  toutes 
les  substructions  de  ce  vaste  édifice.  C'est  à  l'occasion  de 
cette  belle  découverte  que  la  Société  académique  de  Lyon 
lui  décerna  une  de  ses  plus  hautes  récompenses.  Les  archéo- 
logues pourraient-ils,  d'autre  part,  oublier  qu'ils  lui  sont 
redevables  de  l'installation  du  Musée  archéologique  de 
Vienne  dans  l'église  Saint-Pierre?  Lorsqu'en  1909  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  eut  décidé  la 
publication  d'un  Inventaire  des  mosaïques  romaines  de  la 
Gaule,  il  vint  lire  au  Congrès  de  la  Sorbonne  une  note 
très  complète  sur  les  belles  mosaïques  de  Vienne,  de 
Sainte-Colombe  et  de  Saint-Romain  en  Galle,  note  qui 
fut  publiée  dans  le  Bulletin  du  Comité  d'archéologie.  A 
plusieurs  reprises,  Ernest  Bizot,  dont  l'entrée  parmi  nous 
remonte  au  6  novembre  1900,  nous  adressa  des  notes 
pleines  d'intérêt  sur  des  découvertes  de  mosaïques  à 
Vienne  et  à  Sainte-Colombe.  Enfin,  c'est  lui  qui  se  fit  un 
pieux  devoir  de  dessiner  le  monument  funéraire  d'Allmer, 
inhumé  à  Vienne,  donnant  ainsi  une  preuve  nouvelle  du 
véritable  culte  dont  il  entourait  ce  savant. 

«  Plein  de  courtoisie  et  d'obligeance,  Ernest  Bizot 
aimait  à  se  faire  le  guide  des  voyageurs  et  des  touristes 
qui  s'arrêtaient  à  Vienne  et  se  montrait  le  plus  empressé 
des  correspondants  pour  tous  les  érudits  qui  s'occupaient 
des  monuments,  des  antiquités  ou  de  l'histoire  de  cette 
ville. 

«  C'est  seulement  le  7  juillet  1915  qu'était  venu  à  nous 
M.  Octave  Roger;  mais  depuis  longtemps  sa  place  était 
marquée  dans  notre  Société,  car  il  faisait  partie  de  cette 
pléiade  d'archéologues  régionalistes  qui,  pour  se  res- 
treindre à  leur  province,  n'en  rendent  pas  de  moindres  ser- 
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vices  aux  études  qui  nous  sont  chères.  Issu  d'une  vieille 
famille  berrichonne.  Octave  Roger  avait  fait  vaillamment 
son  devoir  en  1870.  Blessé  devant  Blois,  à  la  veille  de  l'ar- 
mistice, le  28  janvier  1871,  il  était  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  pour  sa  belle  conduite,.  En  1872,  il 
entrait  dans  la  magistrature  qu'il  devait  quitter  le  5  juil- 
let 1880.  Depuis  lors,  M.  Roger  s'était  entièrement  con- 
sacré aux  études  artistiques,  archéologiques,  économiques 
et  sociales.  La  Société  des  Antiquaires  du  Centre,  dont  il 
était  membre  titulaire  depuis  1882,  lui  avait  confié  la  con- 
servation de  sa  bibliothèque  et  de  ses  collections  archéo- 
logiques :  il  était  également  conservateur  du  Musée  du 
Berry.  Octave  Roger  est  mort  à  Bourges  le  19  août  der- 
nier, à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  C'est  un  homme 
aimable,  érudit,  aussi  modeste  que  savant,  qui  disparaît. 

«  M.  Gabriel  Amardel,  qui  était,  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  notre  associé  correspondant  pour  le  département 
de  l'Aude,  a  été  l'un  des  membres  très  actifs  de  la  Com- 
mission archéologique  de  Narbonne  qu'il  présida  à  diverses 
reprises.  C  est  dans  le  Bulletin  de  cette  Commission  qu  il 
a  publié  la  plupart  de  ses  travaux  presque  tous  relatifs  à 
la  numismatique  et  embrassant  l'histoire  de  la  monnaie 
de  sa  province  depuis  l'époque  celtique  jusqu'à  nos  jours. 
Gabriel  Amardel  est  mort  à  Narbonne  le  20  août  dernier  : 
il  avait  soixante-trois  ans.  Par  son  zèle  qui  ne  s'est  jamais 
démenti,  il  a  rendu  à  la  science  de  très  réels  services  que 
nul  ne  méconnaît. 

«  Lorsque,  le  6  janvier  1892,  il  devenait  associé  cor- 
respondant de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  Paul 
Leprieur  venait  de  terminer  à  l'Ecole  du  Louvre  une 
remarquable  thèse  sur  l'histoire  du  portrait  en  France. 
Un  avenir  plein  de  promesses  s'ouvrait  devant  lui.  Après 
un  court  passage  au  Département  des  Estampes  de  la 
Bibliothèque  nationale,  il  entrait  au  Louvre,  et,  à  partir 
de  ce  jour,  c'est  au  Louvre  qu'il  donna  sa  vie,  c'est  pour 
le  Louvre  qu'il  devait  la  dépenser,  c'est  pour  le  Louvre 
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qu'il  l'a  sacrifiée.  D'une  modestie  poussée  jusqu'à  l'excès, 
plein  de  scrupules,  notre  confrère  ne  se  décidait  qu'avec 
une  peine  infinie  à  faire  paraître  des  travaux  qui,  en  toute 
sincérité,  ne  réclamaient  plus  aucune  retouche.  Ces  scru- 
pules, cette  modestie,  cet  excès  de  conscience  nous  ont 
certainement  privés  d'œuvres  qui  nous  eussent  été  pré- 
cieuses. Ses  accablantes  occupations  pesaient  aussi  très 
lourdement  sur  notre  confrère.  Quand  il  eut,  à  la  suite 
de  la  retraite  de  Georges  Lafenestre,  assumé  la  direction 
du  département  des  peintures,  Paul  Leprieur  ne  devait 
plus  goûter  un  instant  de  repos.  Vint  la  guerre.  Il  fallut, 
contre  les  attaques  aveugles  et  monstrueuses  de  l'ennemi, 
mettre  en  sûreté  les  trésors  de  nos  Musées.  Leprieur, 
avec  la  même  ardeur  redoublée,  s'employa  à  cette  tâche 
écrasante.  Il  devait  en  être  la  victime.  Le  17  mai  dernier, 
il  était  enlevé  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans,  sans  avoir 
donné  encore  toute  sa  mesure.  Certes,  de  beaux  travaux 
nous  restent,  de  très  importants  articles  dans  la  Gazette 
des  Beaux-Arts,  dans  la  Rei'ue  de  l  art  ancien  et  moderne, 
dans  L'Artiste,  dans  la  Revue  encyclopédique,  dans  les 
Musées  et  monuments  de  France,  dans  les  Monuments  Piot. 
—  Dans  le  tome  P'"  de  l'Histoire  de  l'art,  publiée  sous  la 
direction  de  M.  André  Michel,  Paul  Leprieur  a  donné  une 
étude  de  premier  ordre  sur  la  peinture  en  Occident  du 
V*'  au  ix*^  siècle.  Ici  même,  vous  1  avez  vu  naguère  encore 
faire  devant  vous  de  très  intéressantes  communications. 
De  ces  articles  épars  dans  les  revues  d'art,  notamment  de 
ceux  qu'il  fit  paraître  sur  la  peinture  allemande,  il  y  aurait 
à  faire  un  beau  livre.  Nous  souhaiterons  qu'il  en  soit  ainsi, 
afin  que  quelque  chose  au  moins  demeure  de  ce  confrère 
d'une  sensibilité  si  délicate,  d'une  si  belle  intelligence, 
qui  laisse  dans  cette  maison  un  grand  vide  et  dont  la  fin 
prématurée  a  causé  à  tous  une  émotion  profonde  et  d'una- 
nimes regrets. 

«  S  il  y  eut  jamais  une  existence  bien  remplie,  c'est,  à 
coup  sûr,  celle  de  M.  Emile  Guimet,  qui  est  mort  le  12  oc- 
tobre dernier,  en  son  château  de  Fleurieu-sur-Saône,  dans 
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le  Rhône.  Il  était  devenu  notre  Associé  correspondant  le 
4  avril  1900,  et  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  l'avait  élu  correspondant  au  mois  de  décembre 
1917.  Emile  Guimet,  né  à  Lyon  le  2  juin  1836,  était  le  fils 
de  Jean-Baptiste  Guimet,  inventeur  du  bleu  d'outre-mer, 
dit  «  bleu  Guimet  ».  Possesseur  d'une  fortune  considé- 
rable dont  il  sut  faire  le  plus  noble  usage,  notre  confrère, 
sans  cesser  de  diriger  la  grande  industrie  créée  par  son 
père,  s'intéressa  avec  ardeur  à  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  Tour  à  tour,  ou  plutôt  simulta- 
nément, musicien,  littérateur,  historien,  il  se  montra 
passionnément  épris  des  voyages,  parcourant  l'Europe, 
l'Egypte,  l'Afrique  du  ?sord,  l'Amérique,  la  Chine,  le 
Japon,  les  Indes  et  faisant  partout  une  ample  moisson. 
Mais  c'est  surtout  l'Extrême-Orient  qui  l'attirait,  avec  ses 
mœurs  alors  mal  connues  encore  et  ses  mystérieuses  reli- 
gions. Dès  1878,  il  groupe  à  l'Exposition  universelle  ses 
collections  artistiques  ou  se  rapportant  aux  cultes  extrême- 
orientaux,  et  bientôt  il  en  forme  à  Lyon  un  Musée,  auquel 
il  ne  tarde  pas  à  joindre  une  bibliothèque  et  une  école 
spéciales  aux  langues  orientales.  C'est  en  1885  qu'Emile 
Guimet  céda  à  l'État  la  propriété  de  son  Musée  de  Lyon 
et  de  plusieurs  autres  collections  importantes  pour  fonder 
à  Paris  un  Musée  consacré  à  la  philosophie,  à  l'histoire  et 
à  l'art  de  l'Extrême-Orient  et  de  l'Antiquité.  Ce  «  Musée 
des  religions  »,  dit  communément  «  Musée  Guimet  »,  qui 
fut  inauguré  en  1889,  il  en  demeura  le  directeur  jusqu'à 
sa  mort.  Mais  il  ne  se  contentait  pas  de  rassembler  à 
grands  frais  des  œuvres  d'art,  des  documents  de  toute 
nature;  il  entendait  que  ces  collections  fussent  mises  en 
valeur,  et  d'importantes  publications  ont  para  sous  ses 
auspices.  Il  suffira  de  citer  les  Annales  du  Musée  Guimet, 
la  Revue  de  l'histoire  des  religions,  la  Bibliotlièque  d'études 
et  la  Bibliothèque  de  vulgarisation.  Lui-même,  par  ses 
conférences,  par  ses  propres  ouvrages,  se  faisait  un  devoir 
de  contribuer  à  faire  mieux  connaître  l'antiquité  d'Ex- 
trême-Orient, aussi  bien  que  l'antiquité  classique.  Est-il 
besoin  -de  rappeler  ses  travaux  ou  ses  conférences  sur  la 
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statue  de  Memnon,  les  Musées  de  la  Grèce,  l'Isis  romaine, 
le  dieu  aux  bourgeons,  le  dieu  d'Apulée,  les  antiquités  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine,  le  théâtre  en  Chine,  aussi  bien 
que  les  récits  de  ses  voyages  en  Espagne  ou  dans  les  pays 
Scandinaves,  en  Egypte,  aux  Indes,  au  Japon  ?  Nul  de 
nous  n'a  oublié  l'émotion  qui  s'empara  du  monde  savant 
le  jour  où,  grâce  à  Emile  Guimet,  les  fouilles  d'Antinoé 
nous  apportèrent  tant  de  révélations  inattendues.  En 
voyant  venir  le  terme  inéluctable,  Emile  Guimet  devait 
sentir  que  son  œuvre  ne  périrait  point  et  qu'en  remplis- 
sant généreusement  sa  tâche,  il  avait  donné  un  haut 
exemple  qui  suscitera,  espérons-le,  des  imitateurs. 

«  Cette  liste,  si  longue  déjà,  n'est  pas  close,  hélas!  et 
notre  Société,  au  cours  de  l'année  qui  vient  de  finir,  a 
aussi  payé  son  dur  tribut  à  la  guerre. 

«  Bien  que  dégagé  de  toute  obligation  militaire,  le  baron 
Joseph  du  Teil  avait  été,  dès  le  début  des  hostilités,  affecté 
sur  sa  demande  à  une  unité  du  front.  Chef  d'escadron 
d'artillerie  territoriale,  pendant  un  an  il  s'était  dépensé, 
sans  compter,  dans  l'exécution  des  missions  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  périlleuses,  jusqu'au  jour  oîi,  arrivé  à  la 
limite  de  ses  forces,  il  fut  contraint  à  un  repos  momen- 
tané, que  ses  chefs  durent  lui  imposer,  ainsi  que  le  cons- 
tatait, à  la  date  du  16  octobre  1916,  une  belle  citation  à 
l'ordre  du  corps  d'armée.  M.  du  Teil  ne  devait  plus 
reprendre  son  service.  Le  21  janvier  1918,  il  s'éteignait 
à  1  âge  de  cinquante-quatre  ans,  succombant  aux  suites 
d'une  maladie  contractée  dans  les  tranchées.  C'est  le  5  juin 
1901  qu'il  était  venu  à  nous.  Auteur  déjà  de  travaux  impor- 
tants, comme  la  Notice  historique  sur  le  village  de  Saint- 
Moinelin  (1891),  le  Livre  de  raison  d' Honoré  du  Teil  (1894), 
Une  famille  militaire  au  XVIIP  siècle  (1896),  il  devait, 
après  son  entrée  dans  notre  Société,  trouver  à  son  acti- 
vité un  nouvel  aliment.  C'est  ainsi  que  l'année  1902  fut 
particulièrement  féconde.  Outre  une  deuxième  édition  de 
son  étude  sur  le  Saint-Suaire  de  Lirey,  il  publie  coup  sur 
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coup  Le  Czar  à  Dunkerque  en  1111  et  celte  belle  œuvre, 
Rome,  Naples  et  le  Directoire,  à  laquelle  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques  décernait  le  prix  Drouyn 
de  Lhuys.  Ici  même,  vous  n'avez  certainement  pas  perdu 
le  souvenir  de  l'intéressante  étude  sur  un  portrait  de 
Michel-Ange  que  notre  confrère  nous  communiqua  et  qui 
fut  insérée  dans  nos  Mémoires.  D'une  haute  intelligence, 
modèle  d'une  exquise  distinction,  le  baron  Joseph  du 
Teil  était  une  nature  d'élite.  Il  comptait  parmi  nous  de 
solides  amitiés  et  sa  mort  laissera  à  notre  Société  de 
cruels  regrets. 

«  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1915,  je  me 
trouvais  à  Toul.  Un  matin,  tandis  que,  non  loin  de  là, 
tonnait  éperdument  le  canon  sinistre  du  Bois-le-Prêtre, 
ébranlant  les  vitraux  de  Saint-Etienne  et  de  Saint-Gen- 
goult,  je  voyais  venir  à  moi,  dans  l'une  de  ces  rues  étroites 
de  la  vieille  forteresse  lorraine,  un  sous-lieutonant  à  barbe 
grise,  portant  au  cou  la  cravate  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  C'était  M.  Charles  Bayet,  quelques 
mois  auparavant  directeur  de  l'Enseignement  supérieur 
au  ministère  de  l'Instruction  publique. 

«  Charles  Bayet  était  né  à  Liège  le  25  mai  1849.  Entré 
à  l'École  normale  en  1868,  il  était  admis,  par  décret  du 
20  septembre  1871,  à  jouir  des  droits  de  citoyen  français. 
Membre  de  l'Ecole  de  Rome  et  de  l'Ecole  d'Athènes  de 
1872  à  1876,  chargé  d'un  cours  complémentaire  d'anti- 
quités chrétiennes  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  le 
31  octobre  1876,  professeur  à  la  même  Faculté  en  1881, 
doyen  le  22  novembre  1886,  il  devenait  recteur  à  Lille  le 
3  janvier  1891.  Le  2  juillet  1896,  un  décret  1  appelait  à  la 
direction  de  l'Enseignement  primaire.  Six  ans  après,  le 
26  septembre  1902,  il  remplaçait,  comme  directeur  de 
l'Enseignement  supérieur,  M.  Liard,  nommé  vice-recteur 
de  l'Académie  de  Paris. 

«  Quelques  fonctions  qu  il  remplît,  Charles  Bayet  resta 
toute  sa  vie  fidèle  à  ses  études  de  prédilection,  l'histoire 
de  l'art:  En  1879,  il  débutait  par  un  volume  d'une  solide 
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érudition  :  Reclierches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  pein- 
ture et  de  la  sculpture  chrétiennes  en  Orient  avant  la  que- 
relle des  iconoclastes.  Son  ouvrage  sur  L'Art  byzantin,  paru 
en  1883,  le  classa  du  coup  parmi  lès  historiens  de  l'art 
les  plus  éminents.  C'est  une  tâche  ardue  que  d'essayer  de 
tracer  en  300  pages  une  esquisse  de  l'art  universel  :  c'est 
pourtant  celle  que  tenta  en  1893  Charles  Bayet  en  publiant 
avec  un  plein  succès  son  Précis  de  l'histoire  de  l'art.  Puis, 
un  long  silence  suivit  et  nous  ne  le  voyons  revenir  à  ses 
études  favorites  qu'en  1907  avec  un  Giotto  que  vous  con- 
naissez tous. 

«  Je  n'ai  point  qualité  pour  vous  exposer  quel  a  été  le 
rôle  de  Charles  Bayet  pendant  les  dix-huit  années  qu'il 
dirigea  les  deux  ordres  d'Enseignement  au  ministère  de 
l'Instruction  publique;  mais  je  ne  saurais  omettre  cepen- 
dant de  constater  que,  comme  directeur  de  1  Enseigne- 
ment supérieur,  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  les  mis- 
sions scientifiques.  Il  est  un  autre  titre  que  sa  mémoire 
peut  revendiquer.  C'est  sous  son  impulsion  que  des  con- 
férences, dues  à  des  savants  étrangers,  furent  organisées 
dans  nos  Universités  et  que,  par  réciprocité,  nos  profes- 
seurs, nos  hommes  de  lettres  allèrent  porter  au  loin  la 
parole  française,  jusqu'au  delà  des  mers.  Et  qui  sait  si  cet 
échange  de  pensées  n'a  pas  aidé  à  attirer  à  la  France 
envahie  et  martyrisée  de  plus  ardentes  sympathies  qui 
devaient  se  traduire  par  une  aide  précieuse? 

«  En  juillet  1914,  Charles  Bayet  sollicitait  son  admis- 
sion à  la  retraite,  afin,  comme  il  me  l'écrivait  le  jour 
même  où  le  décret  était  signé,  de  pouvoir  consacrer  ses 
dernières  années  à  mettre  au  point  des  travaux  que  ses 
multiples  occupations  ne  lui  avaient  pas  permis  de  termi- 
ner. Les  événements  devaient  en  décider  autrement.  Le 
l*""  octobre  1914,  il  quittait  définitivement  ses  fonctions; 
le  lendemain  même  il  contractait  un  engagement  et  par- 
tait, comme  sous-lieutenant,  pour  Toul,  où  l'attirait  la 
présence  de  l'un  de  ses  fils.  Celui-ci  devait  tomber  au 
champ  d'honneur  au  mois  d'avril  1915.  C'est  alors  que 
Charles  Bayet  demanda  d'être  envoyé  à  Salonique.  Il  y 
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contracta  la  maladie  qui,  après  plus  d'une  année  de  souf- 
frances, l'enlevait  le  19  septembre  dernier  dans  un  hôpi- 
tal de  Toulon.  Nous  perdons  en  lui  le  doyen  très  regretté 
de  nos  associés  correspondants  pour  le  département  de 
la  Seine  :  il  nous  appartenait  depuis  le  2  juillet  1879. 

«  Si  le  baron  du  Teil,  si  Charles  Bayet  sont  bien  des 
victimes  de  la  guerre,  ils  n'ont  point  eu  la  suprême  con- 
solation de  tomber  face  à  l'ennemi.  Sur  le  champ  de 
bataille  même,  deux  de  nos  jeunes  confrères  ont  trouvé 
une  mort  glorieuse  et  digne  de  leur  vaillance.  C'est  dans 
l'une  de  ces  furieuses  batailles  qui  préparaient  la  victoire 
que  Lucien  Lécureux  a  succombé  le  4  juin  dernier,  près 
de  Moulin-sous-Touvent,  de  tragique  mémoire.  Né  à  Brest 
le  9  août  1880,  Lécureux  n'avait  pas  encore  accompli  sa 
trente-huitième  année.  Agrégé  des  lettres  en  1906,  sorti 
en  1909  de  l'Ecole  des  chartes  avec  le  diplôme  d'archi- 
viste-paléographe, il  professait  la  troisième  au  lycée  du 
Mans  au  moment  de  la  mobilisation.  Exempté  de  tout  ser- 
vice militaire,  il  contractait  à  la  fin  de  1915  un  engage- 
ment spécial  et  passait  en  1916  dans  le  service  armé.  Nul 
ne  semblait  plus  éloigné  du  fracas  des  armes  que  notre 
jeune  confrère.  Ses  devoirs  professionnels  ne  l'avaient 
point  détourné  de  ses  études  de  prédilection,  l'archéolo- 
gie. C'est  dans  la  collection  des  Peiites  nionogrnpliief:  des 
grands  édifices  de  Iti  Fi-ance,  publiée  sous  la  direction  de 
notre  confrère  M.  Lefèvre-Pontalis,  qu'il  avait  fait  paraître 
une  remarquable  notice  sur  la  cathédrale  de  Saint-Pol-de- 
Léon.  C'est  dans  les  comptes-rendus  du  Congrès  archéo- 
logique d'Angers  (1910)  qu'il  avait  donné  un  article  sur 
les  peintures  murales  du  Maine  et  de  l'Anjou.  Le  5  avril 
1916,  vous  l'admettiez  au  titre  d'associé  correspondant. 
Nous  savions  que  d'autres  travaux  importants,  œuvre  du 
jeune  archéologue,  allaient  voir  le  jour.  Nous  savions  que 
pour  le  Guide  du  Congres  archéologique  de  Brest  (1914) 
il  avait  rédigé  d'intéressantes  notices  sur  plusieurs  monu- 
ments de  Léon  :  Le  Folgoel,  Pencran,  La  Martyre,  Saint- 
Pol,  La  Roche-Morice,  Daoulas.  Il  avait  en  préparation 
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une  thèse  de  doclorat,  dont  le  sujet,  les  vitraux  bretons, 
ne  pouvait  manquer  de  susciter  parmi  les  archéologues 
un  vif  intérêt.  Aujourd'hui,  toutes  ces  promesses  sont 
anéanties  et  il  ne  reste  que  le  souvenir  d'un  héros  qui 
devait  donner  sa  vie  à  la  science  et  l'a  sacrifiée  sans 
arrière-pensée  à  la  patrie. 

«  C'est  un  héros  aussi  le  comte  Sanche  de  Grainont, 
tombé  au  champ  d'honneur  le  3  juillet  1918.  Issu  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  l'ancienne  France,  fils  du 
comte  Arnaud  de  Gramont,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  petit-fils  du  général  comte  de  Gramont,  c{ui 
perdit  un  bras  à  Reichshoffen,  arrière-petit-fils  du  lieu- 
tenant général  duc  de  Gramont,  notre  jeune  confrère, 
attiré  irrésistiblement  vers  les  études  historiques,  avait 
suivi,  comme  auditeur  libre,  les  cours  de  l'Ecole  des 
chartes.  Connaissant  à  fond  la  langue  espagnole,  animé 
d'un  sentiment  patriotique  pour  les  Pyrénées  et  la  Navarre, 
berceau  de  sa  famille,  il  avait  choisi  pour  sujet  d'études 
le  moyen  âge  pyrénéen  et  spécialement  le  règne  du  roi  de 
Navarre,  Sancho  el  Fuerte,  le  vainqueur  de  Las  Navas  de 
Tolosa.  Le  4  février  1914,  il  se  présentait  à  vos  suffrages, 
sous  le  patronage  de  notre  confrère  le  comte  Durrieu,  et 
était  élu  associé  correspondant.  Au  mois  de  juillet,  à  la 
veille  de  la  conflagration  universelle,  il  confiait  à  l'impri- 
meur le  texte  annoté  d'un  cartulaire  du  xiii*^  siècle  décou- 
vert par  lui  à  rab])aye  d  Irache,  près  de  Pampelune. 
Sanche  de  Gramont  avait  déjà  publié  avec  succès  un 
volume  de  poèmes  en  prose  sous  le  titre  d'Antéros  et 
donné  une  édition  d'un  poème  latin  de  Charles  du  Périer 
sur  la  mort  du  comte  de  Guiche.  Mobilisé  dès  le  début  de 
la  guerre,  il  passait  dans  l'aviation  en  novembre  1916. 
Dans  les  premiers  jours  de  juillet  dernier,  il  était  chargé 
de  protéger  contre  les  observations  de  l'ennemi  les  abords 
de  la  forêt  de  Villers-Colterets,  où  commençait  à  se  mas- 
ser l'armée  du  général  Mangin.  C'est  là  que,  le  3  juillet, 
ayant  accepté  héroïquement  le  combat,  seul  contre  quatre 
avions  allemands,  il  tombait  criblé  de  balles  et  venait, 
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d'une  hauteur  de  2,500  mètres,  s'écraser  dans  les  lignes 
ennemies,  près  de  Chouy,  sur  les  rives  de  l'Ourcq.  Il  était 
titulaire  de  trois  citations.  Sanche  de  Gramont  venait 
d'atteindre  sa  trentième  année.  Pour  montrer  quel  esprit 
animait  ce  jeune  héros  qui  vient  d'ajouter  une  gloire  nou- 
velle à  un  nom  illustre,  je  ne  vous  citerai  que  cette  phrase, 
si  simple,  mais  si  émouvante  dans  sa  simplicité,  qu'à  la 
veille  de  sa  mort  il  écrivait  dans  une  lettre  à  un  ami  :  «  Je 
«  ne  veu\  plus  être,  disait-il,  qu'un  œil  pour  pointer,  un 
«  bras  pour  diriger  et  un  cœur  pour  me  réjouir  de  la  vic- 
«  loire.  » 

«  Cette  victoire,  si  radieuse  et  si  belle,  dont  il  ne  douta 
jamais  et  que  nous  contemplons  aujourd'hui,  il  ne  l'aura 
pas  vue. 

«  Parmi  nous,  mes  chers  Confrères,  il  en  est  aussi  qui 
souffrent  à  la  pensée  que  les  êtres  qu'ils  chérissaient  ne 
la  voient  pas,  non  plus,  cette  éclatante  victoire  qu'ils  ont 
payée  de  leur  sang.  Ceux-là,  nous  les  entourons  d'une 
affection  plus  tendre  encore  et  nous  partageons  de  toute 
notre  âme  leur  douleur,  douleur  qui,  j'en  suis  sûr,  reçoit 
aujourd'hui  quelque  adoucissement,  puisque  de  si  cruels 
sacriOces  noblement  supportés  n'ont  pas  été  inutiles. 

«  Oh  !  mes  chers  Confrères,  pendant  ces  quatre  années 
nous  avons  été  les  témoins  haletants  du  plus  effroyable 
drame.  Jamais  l'humanité  n'avait  connu,  hélas!  de  pareils 
deuils.  Mais  jamais  aussi  notre  France  ne  s  était  montrée 
plus  belle.  Jamais,  au  cours  des  siècles,  elle  n'avait  pu 
s'enorgueillir  à  ce  point  de  l'esprit  de  sacrifice  de  ses  glo- 
rieux enfants.  Et  quelle  génération  que  celle  de  nos  jeunes 
gens  qui  furent  les  héros  de  cette  épopée!  Inclinons-nous 
devant  eux,  qui  ont  sauvé  la  France  et  la  civilisation. 
Inclinons-nous  respectueusement  devant  ceux  qui  ont  tout 
donné  et  qui  ne  sont  plus.  Quant  à  ceux  qui  nous  restent 
et  qui  sont  déjà  ou  seront  demain  les  vrais  chefs  de  la 
famille  française,  qu'ils  vivent  désormais,  honorés  de 
tous,  dans  une  P'rance  grandie  et  régénérée.  Pour  beau- 
coup d'entre  nous,  la  vie  s'est  écoulée  avec  cette  amertume 
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insoutenable  que  nous  étions  un  peuple  vaincu.  Comment 
nous  acquitter  envers  ceux  qui  nous  ont  fait  une  patrie 
sans  pareille  et  qui  aujourd'hui  nous  permettent,  à  ceux 
d'entre  nous  dont  la  vie  est  déjà  longue,  de  pousser  enfin 
ce  cri  de  triomphe  :  Nunc  diinhtis? 

«  Pourtant  nous  voudrions  vivre  encore.  Nous  avons  vu 
la  victoire,  nous  voudrions  voir  les  réparations.  L'idée 
que  nous  avons  de  la  justice  ne  saurait  nous  laisser  satis- 
faits si  tant  de  crimes  n'étaient  pas  expiés,  si  pour  tant 
de  monuments  détruits,  tant  de  dévastations  inutiles,  des 
comptes  sévères  n'étaient  pas  exigés. 

«  L'expiation  est  commencée,  puisque  la  victoire  plane 
sur  nous;  et,  parmi  les  joies  qu'elle  nous  a  apportées,  je 
n'aurai  garde  d'omettre  celle  que  nous  avons  éprouvée  en 
voyant  reparaître  au  milieu  de  nous,  après  plus  de  quatre 
années  de  tortures  morales  et  de  souffrances  physiques, 
notre  excellent  confrère  M.  Jules  Maurice.  Pourquoi  ne 
pouvons-nous  fêter  aussi  le  retour  d'un  autre  de  nos  con- 
frères qui,  il  y  a  peu  d'années,  occupait  ce  fauteuil  ?  Retenu 
loin  de  nous,  au  cœur  d'un  grand  pays,  naguère  notre 
allié,  aujourd'hui  déchiré  par  les  factions,  notre  ami  le 
baron  de  Baye  ne  nous  a  point  oubliés.  C'est  de  nos  vœux 
ardents  que  nous  l'appelons.  Puissions-nous  le  revoir 
bientôt. 

«  D'importants  changements  sont  survenus  cette  année 
dans  la  composition  de  la  Société.  Trois  de  nos  confrères 
ont  été  élus  membres  honoraires  :  M.  Charles  Ravaisson- 
Mollien,  Mgr  Duchesne  et  M.  le  comte  Jacques  de  Rougé. 
Parmi  les  membres  résidants,  jamais  encore  le  nombre 
des  élus  n'avait  été  aussi  élevé.  Tour  à  tour,  MM.  Mirot, 
Marlroye,  Dimier,  Dieudonné  et  Deshoulières  ont  brigué 
vos  suffrages  et  sont  entrés  dans  nos  rangs.  J'adresse  le 
salut  de  la  Société  à  ceux  de  nos  confrères  que  vous  avez 
appelés  h  l'honorariat,  qui  est  pour  nous  la  dignité  la 
plus  haute  et  la  reconnaissance  des  services  rendus.  Quant 
à  nos  nouveaux  confrères,  c'est  avec  joie  que  je  leur  renou- 
velle, au  nom  de  tous,  les  souhaits  de  bienvenue  dans 
notre  Compagnie. 
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«  Au  cours  de  Tannée  1918,  deux  associés  correspon- 
dants sont  venus  à  nous,  deux  seulement,  M.  Lanlierpour 
le  Calvados  et  M.  Jean  Colin  pour  la  Seine.  Nous  nous 
félicitons,  certes;  mais  nous  faisons  aussi  des  vœux  pour 
que,  la  paix  venue,  nous  reprenions  nos  traditions  d'avant- 
guerre  et  que  nous  ayons  le  plaisir  d'ouvrir  nos  rangs  à 
de  plus  nombreux  confrères. 

K  Parmi  ces  traditions,  il  en  était  une  solidement  éta- 
blie au  temps,  qui  nous  paraît  lointain,  où  nous  ne  pen- 
sions pas  à  la  guerre.  11  était  alors  de  mode,  en  effet,  que 
noire  président,  au  moment  de  quitter  ses  fonctions,  nous 
reprochât  amicalement  de  n'avoir  pas  toujours  écouté  les 
communications  dans  un  religieux  silence,  et  l'un  d'eux, 
s'il  vous  en  souvient,  ne  nous  citait-il  pas  un  jour  en 
exemple  cette  jolie  apostrophe  d'un  président  au  Parle- 
ment à  ses  confrères  trop  bruyants  :  «  Si  ces  messieurs 
«  qui  causent  ne  faisaient  pas  plus  do  bruit  que  ces  mes- 
«  sieurs  qui  dorment,  cela  obligerait  fort  ces  messieurs 
«  qui  parlent.  »  Au  cours  de  ces  mois,  de  ces  années  d'an- 
goisses, il  n'était  pas  besoin  de  tels  avertissements  et  le 
silence  était  de  règle  dans  vos  réunions.  Mais,  à  nos  der- 
nières séances,  on  a  bien  vu  que  la  paix  était  revenue,  et 
vous  avez  repris  toutes  vos  traditions.  C'est  le  seul  regret 
que  pourrait  nous  laisser  la  victoire,  si  cet  échange,  quel- 
quefois un  peu  sonore,  de  pensées  et  de  sentiments  n'était 
une  preuve,  entre  beaucoup  d'autres,  de  la  cordialité  qui 
règne  parmi  nous.  C'est,  dit-on,  quand  les  abeilles  bour- 
donnent le  plus  fort  qu'elles  font  le  meilleur  miel.  Puisse- 
t-il  en  être  ainsi  pour  nous.  Combien,  d'ailleurs,  il  serait 
regrettable  que  le  silence  fût  ici  trop  profond  si  ce  devait 
être  aux  dépens  de  notre  intimité.  Car  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  ait  une  autre  assemblée  de  savants  où  soit  établie 
entre  les  membres  une  confraternité  plus  franche  qu'à  la 
Société  des  Antiquaires.  Sans  doute  nous  sommes  fiers  de 
la  gloire  des  aînés  et  nous  ne  disons  point,  comme  le 
grammairien  Donat  :  Perçant  qui  ante  nos  nostra  dixerunt, 
mais  nous  nous  enorgueillissons  aussi  et  nous  nous  réjouis- 
sons cordialement  du  succès  de  nos  confrères  actuels.  Je 


—  101  — 

n'en  veux  pour  preuve  que  la  joie  avec  laquelle  a  été 
accueillie  ici  l'élection  de  noti'e  cher  confrère  M.  Emile 
Mâle  au  titre  de  membre  ordinaire  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  élection  qui  avait  été  pré- 
cédée d'un  autre  brillant  succès,  l'attribution  par  l'Aca- 
démie française  du  grand  prix  Broquette-Gonin  à  ses 
magistrales  études  sur  L'art  religieux  en  France  au 
moyen  âge. 

«  Plusieurs  de  nos  confrères  ont  vu  leurs  travaux  cou- 
ronnés par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
La  Société  adresse  donc  ses  meilleures  félicitations  à 
MM.  le  comte  de  Castellane,  Vidier,  Paul  Lacombe,  Ger- 
main de  Maidy,  ainsi  qu'à  MM.  Pierre  Pains,  D""  Carton  et 
au  R.  P.  Delattre. 

«  Il  me  reste  encore  des  devoirs  bien  agréables  à  rem- 
plir. Après  m'avoir  fait  l'honneur  de  m'appeler  à  ce  fau- 
teuil, vous  m'avez,  mes  chers  Confrères,  donné  pendant 
ces  mois  tragic[ues  tant  de  preuves  inoubliables  d'affec- 
tueuse sympathie  que  je  ne  saurais  vous  dire  combien  j'en 
ai  été  profondément  touché  et  f{ue  je  me  sens  impuissant 
à  vous  en  remercier.  La  tâche  de  présider  vos  séances  m'a 
été  rendue  si  facile  par  votre  bienveillance  et  aussi  par 
le  concours  précieux  que  m'ont  apporté  nos  secrétaires 
M.  Max  Prinet  et  MgrBatifTol,  ainsi  que  AJ.  Espinas,  notre 
dévoué  archiviste  bibliothécaire.  Qu'ils  veuillent  bien  rece- 
voir l'expression  de  toute  ma  gratitude.  M.  Emile  Chénon 
a  géré  nos  finances  en  ministre  avisé  du  trésor.  C'est  une 
charge  un  peu  lourde,  dont  notre  excellent  confrère  a 
demandé,  à  notre  grand  regret,  d'être  délivré.  Vous  avez 
choisi,  pour  le  remplacer,  M.  Maurice  Roy.  C'est  la  pre- 
mière fois,  je  pense,  que  nos  intérêts  matériels  sont  con- 
fiés à  un  conseiller  à  la  Cour  des  comptes.  Pourraient-ils 
être  en  meilleures  mains? 

«  Si  la  gestion  de  nos  finances  est  une  tâche  cjui  exige 
du  dévouement,  que  dire  de  celle  qui  consiste  à  veiller  à 
nos  publications,  au  milieu  des  difficultés  inextincables 
nées  de  l'état  de  guerre?  Notre  vénéré  doyen,  M.  de  Vil- 
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lefosse,  et  notre  très  cher  confrère,  M.  Etienne  Michon, 
ont  continué  à  assumer  cette  charge  avec  une  activité  et 
un  zèle  dont  nous  ne  pourrons  jamais  leur  être  assez 
reconnaissants. 

«  Je  m'excuse,  mes  chers  Confrères,  d'avoir  l'etenu  si 
longtemps  votre  attention,  et  pourtant  je  ne  veux  pas 
quitter  cette  place  sans  rappeler  que  c'est  l'un  de  nos 
plus  érainents  confrères,  M.  Paul  Girard,  qui  a  eu  l'hon- 
neur, dont  nous  revendiquons  par  son  entremise  une 
toute  petite  part,  qui  a  eu  linsigne  honneur  de  célébrer 
la  victoire  devant  l'Institut  de  France  et  de  représenter 
si  dignement  les  cinq  Académies  dans  ces  journées  histo- 
riques où  notre  patrie,  courbée  depuis  quarante-huit  ans, 
a  relevé  sa  tête  glorieuse  et  fixé  sur  l'avenir  des  yeux  pleins 
de  confiance. 

«  J'invite  M.  Henri  Stein  à  prendre  possession  du  fau- 
teuil présidentiel  et  Mgr  BatifTol  à  occuper  à  titre  défini- 
tif le  bureau  du  secrétaire.  » 

M.  E.  Michon,  membre  résidant,  offre  à  la  Société,  au 
nom  de  l'auteur,  M.  le  D""  L.  Carton,  associé  correspon- 
dant national,  une  brochure  intitulée  :  Nouvelles  recherches 
sur  le  littoral  carthaginois. 

«  Notre  confrère,  exerçant  les  fonctions  de  médecin- 
chef  de  Ihôpital-dépôt  de  convalescents  de  «  Salammbô  », 
en  a  profité  pour  reprendre  ses  recherches  sur  les  ports 
et  l'enceinte  de  la  Carthage  punique. 

«  Il  a  de  la  sorte  été  amené  à  faire  de  nouvelles  consta- 
tations sur  divers  points,  au  pied  de  l'énorme  masse  de 
blocage  qui  s'avance  comme  un  promontoire  vers  l'angle 
nord-ouest  du  mur  de  mer,  dans  les  absides  sud  du  grand 
saillant  de  Bord-Djedid,  à  la  base  et  au  sud  du  quadrila- 
tère de  Falbe,  enfin  sur  l'emplacement  du  Fondouk  des 
Juifs  et  du  Dar-Oulad-el-Agha,  mettant  entre  autres  à  pro- 
fit des  marées  extrêmement  basses,  telles  qu'il  ne  s'en 
était  pas  vu  depuis  plus  de  quinze  ans,  qui  lui  ont  permis 
du  12.au  16  février  1918  de  relever  nombre  de  détails 
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jusque-là  invisibles,  et  ce  sont  ces  constatations  qu'il  a 
consignées  dans  sa  communication  insérée  aux  comptes- 
rendus  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  » 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  H.  Corot, 
associé  correspondant  national,  qui  présente  quelques 
remarques  au  sujet  de  la  communication  faite  le  11  no- 
vembre 1918  par  M.  J.  Toutain  sur  le  dieu  Alisanus  : 

«  Dans  la  séance  du  14  novembre  1917,  mon  savant 
confrère  M.  J.  Toutain  a  entretenu  la  Compagnie  d'une 
étude  sur  le  dieu  Alisanus,  connu  par  deux  inscriptions 
gravées  sur  deux  patères  de  bronze  recueillies  dans  la 
Côte-d'Or. 

«  Je  ne  viens  ni  discuter  ni  infirmer  les  assertions  et 
les  hypothèses  de  M.  Toutain,  mais  je  tiens  à  signaler  ici 
que  la  seconde  patère  dont  il  est  parlé  et  qui  fut  recueillie 
à  Visignot,  hameau  de  la  commune  de  Viévy,  a  été  trou- 
vée à  trois  kilomètres  d'une  station  gallo-romaine  impor- 
tante, signalée  par  M.  Joseph  Garnier  dans  sa  Nomencla- 
ture des  villages,  hameaux,  fermes,  rivières,  etc.,  du 
département  de  la  Côte-d'Or,  sous  le  n°  315.  Cette  station 
se  trouve  aux  alentours  du  moulin  d'Auxerain  qui  gît  sur 
le  ruisseau  de  La  Canche. 

«  Ce  lieu  dit  Auxerain  n'offre-t-il  pas  une  certaine  ana- 
logie avec  le  mot  Alisanos  qui  se  lit  sur  la  patère  de  Visi- 
gnot? Il  y  aurait  là  peut-être  la  solution  du  problème  que 
pose  M,  Toutain,  mais,  pour  y  arriver,  je  crois  qu'il  y 
aurait  lieu  d'entreprendre  en  cet  endroit  des  fouilles  qui 
pourraient  révéler  l'existence  en  ce  lieu  d'un  édicule 
dédié  deo  Alisano.  En  tous  cas,  Auxerain,  comme  je  l'ai 
dit,  n'est  distant  que  de  trois  kilomètres  de  l'endroit  où  a 
été  recueillie  la  patère  de  Visignot  et,  phonétiquement, 
Auxerain  me  paraît  devoir  son  origine  à  Alisanos.  » 

M.  E.  Chénon,  trésorier,  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  la  situation  financière  de  la  Société  : 

a  L  —  J'ai  l'honneur  de  vous  présenter  les  comptes  de 
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l'année  1918,  qui  a  été  plus  normale  que  la  précédente, 
parce  que  j'ai  pu  enfin  solder  une  facture  importante  à 
M.  Daupeley,  notre  imprimeur.  Ce  serait  de  bon  augure 
pour  la  reprise  de  nos  publications  habituelles,  si  la  hausse 
fantastique  du  papier  ne  nous  obligeait  pas  de  ce  chef  à  une 
certaine  prudence.  Espérons  que  le  retour  de  la  paix  amé- 
liorera ces  conditions  économiques  vraiment  désavanta- 
geuses pour  la  production  scientifique. 

«  II.  - —  Les  recettes  cette  année  ont  dépassé  de  465  fr. 
celles  de  l'année  précédente.  En  voici  le  détail  : 

«  1°  Produit  des  valeurs  mobilières 
(rente  française,  obligations  de  P.-L.-M., 
bons  du  Trésor,  fonds  déposés  à  la  Caisse 
d'épargne) 6042  fr.  47 

«  2"  Cotisations  des  membres  résidants 
et  trois  diplômes 1792        »» 

«  3°  Cotisations  des  associés  correspon- 
dants et  deux  diplômes 1042        50 

«  4°  Vente  de  volumes  de  la  Société  à 
un  libraire  de  Rouen 206        65 

0  5"  Subvention  du  ministère  de  l'Ins- 
truction publique 400        «» 

Total.     .     .       10083  fr.  62 

«  m.  —  Voici  maintenant  le  détail   des  dépenses,  qui 
sont  plus  élevées  de  5167  fr.  que  l'an  dernier  : 

«  1°  Agents  de  la  Société  (traitement 
et  gratifications) 1417  fr.  »» 

«  2"  Frais  de  correspondance  (affran- 
chissements, timbres  de  quittance,  biblio- 
thèque, etc.) 199        30 

«  3*^  Facture  de  M.  Daupeley,  impri- 
meur           4150        »» 

«  4°  Factures  diverses  (papetier,  gra- 
veursl. 258       80 
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«  5°  Envoyé  à  M.  le  préfet  de  Nancy 
pour  les  Œuvres  des  Mutilés  de  la  guerre 
et  des  Pupilles  de  la  Nation  de  Meurthe- 
et-Moselle 


1000 


Total.      .      .  7025  fr.  10 

«  Il  y  a  donc  un  excédent  de  recettes  de.  3058  fr.  52 

auquel  il  faut  ajouter  la  somme  de  .      .      .  2919        22 
que  j'avais  en  caisse  au  l^""  janvier  1918. 

C'est  par  suite  une  somme  totale  de     .      .  5977  fr.  74 

dont  je   suis   comptable  et  dont  je   dois    vous   indiquer 
l'emploi. 

«  IV.  —  J'ai  laissé  à  la  Caisse  d'épargne  1120  fr.  37, 
montant  des  intérêts  produits  par  les  fonds  qui  y  étaient 
déposés.  .F'ai  pris  de  nouveaux  bons  de  la  Défense  natio- 
nale pour  la  somme  de  2532  fr.  50.  11  nie  reste  en  caisse 
2324  fr.  87.  Total  égal  :  5977  fr.  74.  —  .le  ne  parle  pas 
d'un  achat  de  5G0  francs  de  rente  4  °/o,  par  lequel  la 
Société  a  participé  à  l'emprunt  de  la  Libération  de  1918, 
conformément  à  une  décision  de  la  commission  adminis- 
trative, parce  que  cet  achat  a  été  elTectué  par  l'intermé- 
diaire de  la  Caisse  d'épargne,  avec  une  partie  des  fonds 
déposés  chez  elle,  complétés  par  des  bons  du  Trésor. 

«  V.  —  En  tenant  compte  de  ce  nouvel  achat,  la  Société 
au  l'^''  janvier  1919  possédait  :  1°  5492  francs  de  rente 
annuelle;  2° 3400  francs  de  bons  de  la  Défense;  1595  fr.  83, 
déposés  à  la  Caisse  d'épargne,  et  2324  fr.  87  chez  le  tré- 
sorier. 

«  En  terminant  ce  dernier  compte  de  ma  gestion,  per- 
mettez-moi, Messieurs  et  chers  Confrères,  de  vous  remer- 
cier de  la  confiance  que  vous  m'avez  témoignée  et  du  con- 
cours que  vous  m'avez  prêté,  et  aussi  de  vous  féliciter  de 
m'avoir  remplacé  par  un  confrère  d'une  compétence  finan- 
cière éprouvée,  qui  sera  the  riglit  man  in  the  riglit  place  : 
ce  n'était  pas  le  cas  avec  son  prédécesseur,  qui  ne  pou- 
vait, en  matière  de  finances,  vous  apporter  que  sa  bonne 
volonté.  » 
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Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

M.  Adrien  Blanchet,  membre  résidant,  communique  à 
la  Société  un  moulage  (destiné  au  Musée  des  Antiquités 
départementales  de  Rouen),  qui  est  le  relief  obtenu  à 
l'aide  d'un  moule  de  terre  cuite,  appartenant  autrefois  à 
la  collection  Steiger,  de  Saint-Gall,  et  acquis  récemment 
par  le  Musée  national  suisse  à  Zurich. 

«  Le  sujet  représente  le  Jugement  de  Paris,  dans  une 
campagne  couverte  de  fleurs  et  d'édifices  divers  (fontaine 
et  châteaux  forts).  Les  trois  déesses  nues  sont  conduites 
par  Mercure,  costumé  en  marchand,  devant  Paris,  armé 
en  chevalier  et  couché  à  terre.  Ces  personnages  sont  dési- 
gnés par  leur  nom,  écrit  en  minuscule  gothique  :  Paris, 
Mercurius,  Venus,  Junio  (sic),  Pallas*.  Des  banderoles, 
portant  des  inscriptions  en  vieil  allemand,  accompagnent 
Mercure  et  les  trois  déesses.  Le  costume  et  l'armure 
indiquent  l'époque  de  Charles  VIL  Le  travail  est  d'une 
grande  finesse  et  d'une  richesse  de  détails  qui  rappelle 
les  tapisseries  du  xv*  siècle.  Si  les  trois  déesses,  ainsi 
que  Paris,  dénotent  une  certaine  naïveté  maladroit*,  du 
moins  Mercure  est  traité  avec  une  réelle  hai)ileté. 

«  L'intérêt  du  sujet,  précisé  par  les  inscriptions,  est 
accru  par  la  découverte  que  M.  Blanchet  a  faite  autrefois 
d'un  fragment  de  poterie  vernissée  verte ^,  conservé  au 
Musée  des  Antiquités  départementales  de  la  Seine-Infé- 
rieure, fragment  qui  représente  moins  nettement,  mais 
exactement  identiques,  Mercure  et  les  trois  déesses,  dési- 
gnés par  des  inscriptions  semblables  à  celles  du  moule. 
Lorsque  ce  moule  a  été  reproduit,   sans  texte,   dans  le 

1.  Ce  petit  monument,  avec  les  inscriptions,  dépasse  de  beau- 
coup en  intérêt  la  plaquette  de  bronze  anépigraphe  du  même 
type  qui  a  fait  partie  de  la  collection  Spitzer. 

2.  Fragment  trouvé  dans  la  Seine.  Signalé  par  Adrien  Blanchet, 
dans  le  BuUelin  des  Musées,  sept.  1893. 
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XXVP  Rapport  annuel  du  Musée  national  suisse  (pour 
1917;  paru  en  1918,  pi.  Il),  M.  Blanchet  écrivit  au  direc- 
teur de  ce  Musée,  ainsi  qu  au  conservateur  du  Musée  de 
Rouen,  et  il  a  réussi  à  réaliser  l'échange  des  moulages  de 
ces  deux  documents  entre  les  deux  Musées  auxquels  il  a 
servi  d'intermédiaire. 

«  Le  moule  de  Zurich  fera  sans  doute  l'objet  d'une 
notice  rédigée  par  l'un  des  directeurs  du  Musée  national 
suissei  » 

M.  F.  Martroye,  membre  résidant,  lit  la  communication 
suivante  : 

«  Saint  Augustin,  dans  un  sermon  prononcé  à  1  occa- 
sion d'une  célébration  de  la  fête  de  saint  Laurent,  fait 
allusion  à  un  tumulte  dont  il  ne  veut,  dit-il,  rappeler  ni 
les  circonstances,  ni  les  suites'.  Un  fragment  récemment 
publié-  ajoute  au  texte  de  ce  sermon  un  appendice,  jus- 
qu'alors inédit,  où  l'on  voit  que  ce  tumulte  avait  eu  pour 
cause,  ou  pour  prétexte,  la  présence  dans  l'église  d  un  ou 
deux  réfugiés  qu'une  foule  ameutée  avait  voulu  arracher 
des  lieux  saints •*.  Exhortant  les  fidèles  à  ne  point  déserter 

1.  (  Nolo  jam  dicere  de  praesentibiis  nialis,  quanta  et  ubi  facla 
sunt,  et  quae  secula  sunt  »  (saint  Augustin,  sermo  CCCII,  in  solem- 
nitate  martyris  Laurenlii,  cap.  xxii,  20;  Migne,  Patrol.  lai., 
t.  XXXVIII-XXXI.X,  col.  1393). 

2.  Sancti  Aureli  Atigustini  traclalus,  sive  sermones  inediti  ex 
codice  Guelferbylano.  Zurich,  1918. 

3.  «  Flaires,  propter  eos  qui  confugiunl  ad  muniinentum  matris 
ecclesiae,  propler  ipsuin  omnium  commune  refugium,  nolite  pigri 
et  segnes  esse  frequenlare  matrem  vestram  et  non  reccdere  de 
ecclesia  :  sollicita  est  enim,  ne  quid  indisciplinala  mullitudo 
audeat.  Ceterum,  quantum  atlinet  ad  illas  poteslates,  quoniam  et 
leges  sunt  in  nomine  Dei  a  christianis  imperatoribus  promulgatae, 
quae  satis  abundeque  muniant  ecclesiam,  et  ipsi  taies  videnlur 
ut  non  audeant  facere  contra  matrem  suam,  unde  et  apud  homines 
culpentur  et  apud  Deuni  habeant  judicium,  absit  hoc  ab  eis;  nec 
credimus  de  illis,  nec  sic  videmus.  Sed  ne  quid  indisciplinala 
audeat  mullitudo,  debetis  frequenlare  matrem  vestram  :  Quia,  sicut 
dixi,  non  unius  aut  duoruin  hominum  hoc  est,  sed  commune  refu- 
gium. Et  qui  non  habel  causain,  timeal  ne  habeal.  » 
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l'église  à  cause  de  ceux  qui  s'y  réfugient  et  y  doivent  trou- 
ver un  asile  commun  à  tous,  innocents  et  coupables,  à  ne 
point  laisser  de  la  fréquenter  par  crainte  de  troubles  que 
leur  assiduité  contribuera  au  contraire  à  empêcher,  saint 
Augustin  les  rassure  en  ces  termes  :  «  D'ailleurs,  l'Eglise 
«  est  soucieuse  de  prévenir  l'audace  d'une  multitude  indis- 
«  ciplinée;  et  en  ce  qui  concerne  les  autorités,  comnje  des 
«  lois  sont  promulguées  au  nom  de  Dieu  par  les  empereurs 
«  très  chrétiens,  pour  protéger  suffisamment  et  abondam- 
«  ment  l'Eglise,  et  comme  ces  magistrats  eux-mêmes 
«  paraissent  tels  qu'on  ne  peut  penser  qu'ils  aient  l'au- 
«  dace  de  faire  contre  leur  mère  ce  qui  les  exposei-ait  à 
«  être  incriminés  devant  les  hommes  et  condamnés  devant 
«  Dieu,  qu'il  ne  soit  pas  question  d'eux.  Nous  ne  croyons 
«  ni  ne  voyons  pareille  chose  de  leur  part.  » 

«  Ce  n'est  point  à  propos  de  l'asile,  c'est  à  propos  des 
autorités  et  de  leur  devoir  dans  le  cas  d'attentats  d'une 
foule  ameutée  contre  1  église  que  saint  Augustin  fait  men- 
tion de  lois  promulguées  par  les  empereurs.  Il  est  donc 
aisé,  semble-t-il,  de  discerner  les  lois  qu'il  a  en  vue. 

«  Après  la  chute  de  Stilichon,  en  408,  des  troubles 
éclatèrent  en  Afrique.  Donatistes  et  païens  se  soulevèrent, 
répandant  un  faux  édit  de  tolérance  et  prétendant  que  les 
lois  promulguées  du  vivant  de  Stilichon  étaient  abrogées 
par  le  fait  de  sa  condamnation.  Cette  révolte  prit  des  pro- 
portions extrêmement  graves.  Les  catholiques  n  eurent 
plus  de  sûreté,  même  pour  leur  vie.  Attaqués  dans  leurs 
églises  et  dans  leurs  maisons,  ils  furent  accablés  d'ou- 
trages et  de  mauvais  traitements,  sans  que  les  magistrats, 
qui  semblent  ne  leur  avoir  pas  été  favorables  ou  avoir 
attendu  des  ordres,  aient  cherché  à  les  protéger.  Dans 
ces  conditions,  deux  conciles,  assemblés  à  Carthage  le 
16  juin  et  le  13  octobre  408,  déléguèrent  successivement 
les  évêques  Fortunatianus,  Restitutus  et  Florentius  pour 
solliciter   la  protection   du   pouvoir  impérial'.    D'autres 

1.  Codex  Canonum  Ecclexiae  africnnar,  à  la  suite  du  canon  cvi 
(Hanlouin,  Coiic.  coll.,  t.  I,  p.  'JÎB;  P.  Monceaux,  llisl.  liltcraire 
de  l'Afrique  clirélienne,  t.  IV,  p.  381). 
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évêques,  saint  Augustin  dit  beaucoup,  avai.nt  pris  d'eux- 
mêmes,  individuellement,  le  parti  d'aller  porter  leurs 
plaintes  à  la  cour^.  11  leur  fut  donné  satisfaction  par 
deux  constitutions  :  l'une  du  24,  l'autre  du  27  novembre 
408.  La  première,  adressée  au  proconsul  Donatus,  ordonne 
de  condamner  au  supplice  ceux  qui  se  rendraient  cou- 
pables d'actes  hostiles  à  l'Eglise  catholique-;  la  seconde, 
adressée  au  préfet  du  prétoire  Théodore,  prescrit  aux 
défenseurs,  aux  curiales  et  à  tous  officiers  de  veiller  à 
empêcher  quiconque  est  en  opposition  avec  l'évêque 
catholique  de  tenir  une  réunion  illicite  en  aucune  ville, 
ni  en  aucune  partie  du  territoire-'. 

«  Ces  dispositions  ne  furent  pas  jugées  suffisantes.  Le 
15  janvier  suivant  fut  donné,  sans  doute  à  la  sollicitation 
des  délégués  du  concile  du  13  octobre  408,  une  troisième 
constitution,  d'où  sont  extraits  deux  textes  du  code  Théo- 
dosien  '  et  que  reproduit  en  entier  la  XIV''  constitution 
de  .Sirmond^.  Cette  constitution,  destinée  à  rappeler  à 
leur  devoir,  sous  peine  des  châtiments  les  plus  sévères, 
les  magistrats  de  tous  ordres  dont  l'incurie  et  la  conni- 
vence avec  les  perturbateurs  de  la  paix  publique  favori- 
saient les  attentats  contre  les  clercs  et  les  églises  catho- 
liques, dispose  conformément  au  droit  commun  en  matière 
de  sédition  et  de  violence,  avec  cette  aggravation  qu'à  la 
peine  de  la  déportation  est  substituée  la  peine  de  mort, 
édictée  jadis  par  une  loi  de  Constantin*  qu'avait  remise  en 
vigueur  la  loi  précitée  du  24  novembre  408^.  Ce  sont  évi- 
demment ces  constitutions  du  24  et  du  27  novembre  408, 

\.  Saint  Augustin,  Ep.,  97,  2  (Aligne,  Patrol.  lai.,  t.  XXXIII, 
coi.  358;  Corp.  script.  ccdesiusL,  laliii.,  t.  XXXIV,  p.  517). 

2.  Cod.  Theod.,  XVI,  v,  44. 

3.  Cod.  Theod.,  XVI,  v,  45. 

4.  Cod.  Theod.,  XVI,  n,  31;  XVI,  v,  46.  Cf.  F.  Mariroye,  La 
répression  du  donutisine,  dans  les  Mémoires  de  lu  Société  nalio- 
nale  des  Anliquaires  de  France,  t.  LXXlll,  l'Jl'i,  p.  122,  noie  5. 

5.  Conslitidiones  Sirmondiunae,  xiv,  éd.  Mommsen  et  Meyer, 
Cod.  Theod.,  p.  918-919. 

6.  Cod.  Theod.,  IX,  x,  1  =  Cod.  JusL,  IX,  xii,  6. 

7.  F.  Mariroye,  ouvr.  cil.,  p.  98-127. 
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du  15  janvier  409  qu  entend  mentionner  saint  Augustin 
dans  un  passage  où  il  s'agit  des  violences  d'une  foule 
ameutée  contre  l'église  et  des  devoirs  qu'en  pareil  cas  des 
décisions  impériales  imposent  aux  autorités.  Or,  la  façon 
dont  il  parle  de  ces  lois,  au  présent,  marque  assez  qu'elles 
étaient  alors  récentes;  ce  qui  donne  lieu  de  fixer  à  la  fête 
de  saint  Laurent  après  la  promulgation  de  ces  lois,  c'est- 
à-dire  au  10  août  de  l'année  409,  la  date  probable  du  ser- 
mon 302  de  saint  Augustin.  » 

Mgr  BatifTol  et  M.  Fallu  de  Lessert  ajoutent  quelques 
observations. 

M.  Martroye  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
les  Orisines  du  droit  d  asile. 


Séance  du  22  Janvier. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Oui'rnge  offert  : 

Marquet  de  Vasselot  (J.-J.).  Répertoire  des  catalogues  du 
Musée  du  Louvre.  Paris,  1917,  in-8°. 

Le  président  présente,  au  nom  de  M.  J.-J.  Marquet  de 
Vasselot,  membre  résidant,  le  Répertoire  des  catalogues 
du  Musée  du  Louvre. 

M.  K.  Mareuse,  associé  correspondant  national,  donne 
des  nouvelles  de  M.  le  baron  de  Baye,  membre  résidant, 
d'après  une  lettre  que  ce  dernier  lui  a  adressée  de  Moscou. 

AL  F.  Martroye,  membre  résidant,  termine  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  les  Origines  du  droit  d  asile. 

M.  L.  Coutil,  associé  correspondant  national,  fait  la 
communication  suivante  sur  des  fragments  sculptés  trou- 
vés jadis  dans  la  cour  de  l'évêché  d'Evreux. 

«    Dans    le    courant   de  l'année    1918,   à   la    suite    de 


—  111  — 

recherches  au  Musée  d'Evreux,  nous  avons  été  amené  à 
examiner  dans  la  cour  voisine,  dite  du  Grand- Veneur,  les 
fragments  sculptés  qui  s'y  trouvent  entassés  depuis  des 
années.  >'otre  attention  fut  attirée  par  un  morceau  de 
pierre  tendre  sculpté  et,  après  avoir  cherché  parmi  les 
autres  blocs  épars,  nous  avons  retrouvé  la  partie  infé- 
rieure correspondante.  Les  deux  morceaux  sont  ornés,  à 
gauche,  d'une  croix  pattée  et  d'un  chrisme,  tous  deux 
entourés  d'un  cercle;  dans  l'angle  droit  supérieur,  éga- 
lement dans  un  cercle  ou  médaillon,  se  voit  une  figure 
humaine  de  profil,  à  droite,  tenant  de  la  main  gauche  une 
feuille  :  elle  est  nue  jusqu'à  la  ceinture  et  semble  assise 
sur  une  chaise  ajourée  (on  peut  se  demander  si  ce  n'est 
pas  Eve)  ;  à  gauche,  plus  simplement  gravés,  on  distingue 
sur  le  morceau  supérieur  le  sommet  d'une  tète  et  une 
main,  le  milieu  du  corps  manque;  le  bas  du  corps  et  les 
jambes  nues  de  cette  même  figure  se  trouvent  sur  le  mor- 
ceau inférieur.  Entre  les  deux  médaillons  du  haut,  un 
animal  à  longues  pattes  et  à  longue  queue,  la  tète  bais- 
sée, est  tourné  à  droite.  Au-dessus,  on  lit  l'inscription 
BAVDARD(VS)  et,  en  dessous,  MAGEION. 

«  Sur  le  côté  gauche  et  près  de  la  croix  pattée,  on  lit  : 
S.  PETRVS.  Une  troisième  inscription  existait  sur  le 
morceau  de  gauche  qui  a  été  perdu,  ainsi  que  nous  le 
menîionnerons  plus  loin;  on  y  lisait  :  MAVIEI  ou  MALA- 
VICI  (lettres  liées)  et,  au-dessous,  DIADEX.  Dans  le  bas 
sont  deux  médaillons  avec  un  chrisme  à  gauche,  une 
sorte  d'étoile  à  droite  et,  entre  les  deux,  dans  un  losange 
orné,  une  petite  croix  pattée  dans  un  cercle.  Deux  des 
côtés  mesurent  environ  O^Gô  et  les  deux  autres  seulement 
O^ôô;  l'épaisseur  de  la  pierre  est  en  moyenne  de  0'"22  ; 
les  parties  ornées  ont  de  0'"14  à  0™15;  le  vide  circulaire 
central  mesure  0'"27.  Sur  le  côté  gauche  existe  un  chan- 
frein de  0'"10.  Le  profil  intérieur  de  la  pierre  est  un  peu 
arrondi  au  dedans  pour  la  partie  circulaire  centrale. 

«  JNous  avons  retrouvé  par  hasard  la  provenance  de  ces 
intéressants  débris  dans  V Annuaire  de  l'Institut  des  pro~ 
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Fragments  sculptés 
provenant  de  l'évcché  d' Evreiix. 

1.  Congrès   central   des  Académies,   3'   série,    1"  vol.,    n"   XI, 
.  189-192. 
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mental*,  où  un  dessin  exécuté  par  ïhiollet,  sous  la  direc- 
tion de  M.  de  Caumont,  et  accompagné  d'une  note, 
reproduit  trois  fragments, de  ce  monument  (y  compris  la 
troisième  partie,  actuellement  perdue).  M.  de  Cau- 
mont mentionne  quatre  pierres  qui  sont  réunies,  mais 
cependant  le  dessin  n'en  reproduit  que  trois.  R.  Bor- 
deaux, d'Evreux,  a  ajouté  à  cette  indication  que  le  mor- 
ceau a  été  trouvé  en  déblayant  la  cour  de  l'évéché 
d'Evreux.  «  Envoyé  par  l'architecte  au  magasin  oit  gisent 
«  les  antiquités,  on  l'a  relégué  dans  un  coin,  comme  un  bloc 
«  sans  authenticité-  ».  Nous  lisons  à  la  page  précédente 
que  :  «  M.  le  comte  de  Brigode,  membre  du  Conseil  géné- 
«  rai  de  l'Eure,  a  envoyé,  il  y  a  deux  ans  (en  1858),  un 
«  curieux  font  baptismal  du  xii"^  siècle,  bien  conservé. 
«  Comment  l'a-t-on  remercié  de  son  présent?  On  a  jeté 
«  le  font  en  question,  comme  une  pierre  inutile,  dans 
«  un  coin  du  Jardin  des  Plantes,  sous  l'eau,  et  la  gelée  a 
«  déjà  attaqué  les  sculptures.  » 

«  Le  dessin  de  A.  Thiollet  reproduit,  sur  la  droite,  le 
troisième  morceau,  égaré  actuellement,  et  deux  inscrip- 
tions :  MAVIEI  ?  ou  MALAVICI  ?  et,  au-dessous  :  DIADEX. 
Il  est  bien  regrettable  que  nous  n'ayons  pu  retrouver  ce 
troisième  fragment,  afin  de  préciser  la  forme  des  lettres 
qui  ne  semblent  pas  correspondre  aux  précédentes. 

«  Par  ce  qui  précède,  on  voit  que  les  choses  ont  peu 
changé  depuis  1857  et  1859  ;  il  est  fort  heureux  qu'il 
reste  encore  quelque  chose  de  ces  précieux  documents 
qui  n'ont  pas  trouvé  à  intéresser  les  archéologues  depuis 
soixante  ans,  ni  les  municipalités  d'Evreux  d'ailleurs. 

«  La  présence  d'un  chrisme  ou  croix  monogrammatique 
[signum  Cliristi)  indique  que  cette  sculpture  est  posté- 
rieure au  iv"  siècle,  car  ce  symbole  passe  pour  avoir  été 
mis  en  honneur  sous  Constantin  le  Grand  et  placé  sur  son 
labarum  ;  mais,  comme  sur  cette  pierre  le  chrisme  est  très 

1.  .\.  de  Caiimonl,  Rapport  rerbal  snr  une  excursion  à  Évreu.r 
{Bull,  monumental,  .3°  série,  t.  IV,  24"  vol.,  1858,  p.  33  à  36,  (ig.). 

2.  Congrès  central  des  Académies,  3°  série,  l"''  vol.,  p.  l'Jl. 
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simplifié  —  on  n'y  voit  pas  le  P  en  faveur  au  vi'^  siècle,  ni 
même  le  petit  crochet  du  P  qui  le  remplace  à  la  fin  du 
VI®  siècle  —  et,  puisque  c'est  surtout  la  croix  pattée 
qui  domine  sur  ce  monument,  où  elle  figure  trois  fois, 
on  doit  plutôt  le  dater  du  vii*^  siècle;  d'ailleurs,  la 
croix  pattée  n'apparaît  au  revers  des  monnaies  qu'au 
VII*  siècle. 

«  Quant  à  l'usage  de  cette  sculpture  trouvée  dans  la 
cour  de  l'évêché  d'Evreux,  sa  faible  dimension  (0"'56  sur 
0"'G6)  et  la  cavité  centrale  permettent  trois  hypothèses  : 
1"  celle  d'un  ocnlus  dont  la  cavité  centrale  aurait  été  occu- 
pée par  le  buste  d'un  saint  :  peut-être  saint  Pierre,  dont 
le  nom  est  inscrit  à  gauche  de  la  grande  croix  pattée  : 
S.  PETRVS;  2"  la  cavité  centrale  aurait  servi  à  des  fonts 
baptismaux  par  immersion;  les  0™27  à  0'"33  de  son  dia- 
mètre ne  s'opposent  pas  à  cette  attribution  et  sont  bien 
suffisants  à  contenir  un  nouveau-né;  3°  enfin,  ce' pourrait 
être  le  dessus  d'un  petit  autel  primitif  posé  sur  une  base 
rectangulaire  ornée  ou  non  aux  angles  par  quatre  colonnes, 
comme  ceux  de  Saint-\  ictor-de-Castel,  commune  de  Ba- 
gnols  (Gard),  de  Saint-Marcei-lès-Sauzet,  près  Montéli- 
mar  (Drôme)  ou  de  la  cathédrale  de  Digne  (Basses-Alpes)  '. 

«  Les  inscriptions  ont  été  soumises  par  nous  à  l'exa- 
men de  M.  Prou,  directeur  de  l'Ecole  des  chartes  et  de 
M.  Omoiit,  conservateur  du  département  des  manuscrits 
à  la  Bibliothèque  nationale  ;  le  premier  croit  qu'elles 
peuvent  être  contemporaines  des  sculptures  et  mérovin- 
giennes; M.  Omont  les  croit  antérieures  au  xi"  siècle. 

«  D'après  ces  diverses  constatations,  on  peut  se  rendre 
compte  de  l'importance  de  ces  fragments;  aussi  en 
avons-nous  offert  un  moulage  au  Musée  de  sculpture  com- 
parée du  ïrocadéro  et  un  autre  exemplaire  à  la  cha- 
pelle du  Musée  do  Sainl-Germain-en-Laye,  afin  qu'il 
figure  avec  les  documents  chrétiens  du  v'^  au  ix"  siècle.  » 

1.  Didelot,  Antique  mttel  chrétien  récemment  découvert  à  Sainl- 
Marcel-lès-Sauzet,  près  Mnntélimar  (Dro»ie),  1884,  p.  1'^,  13, 
14,  Hg. 
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M.  Coulil  présente  ensuite  l'estampage  d'une  croix  qui 
se  voit  à  l'église  de  Saint-Etienne-du-Vauvray  (Eure)  : 

«  C'est  une  croix  pattée  ornée  de  fines  gravures  en 
forn)e  de  feuilles  de  fougères.  Sous  les  bras  horizontaux 
de  la  croix,  deux  ancres  renversées  figurent  des  arbres 
de  vie  et  symbolisent  la  régénération;  ce  sont  des  rémi- 
niscences de  l'A  et  de  l'CO  qu'>  précédemment,  ornaient 
le  dessous  des  croix;  par  suite,  elles  indiquent  que  cette 
sculpture  ne  peut  être  que  du  vn**  siècle  ou  même  posté- 
rieure, c'est-à-dire  du  viii^  au  ix^  siècle.  Cette  croix  se 
trouve  sculptée  en  léger  relief  et  placée  comme  clef  au 
centre  de  1  arc  d'une  des  fenêtres  sud  de  l'abside  de 
l'église.  Les  pieds-droits  sont  surmontés  d'une  sorte  de 
chapiteau  dont  la  simple  doucine  ne  se  retourne  pas  sur 
le  devant,  mais  seulement  sur  les  côtés,  comme  ceux  de 
l'abside  du  prieuré  de  iVassandres  (Eure)  et  des  cryptes 
considérées  comme  carolingiennes,  telles  que  le  mariy- 
rium  de  Saint-Avit  à  Orléans,  l'église  de  Romainmotiers 
(Suisse),  ou  comme  appartenant  au  roman  primitif.  Les 
joints  séparant  les  blocs  sont  aussi  très  larges.  En  étudiant 
ce  côté  sud,  le  seul  qui  soit  moins  remanié,  on  y  retrouve 
les  éléments  anciens  qui  ont  servi  de  base  à  l'architecte 
pour  répéter  les  mêmes  arcatures  en  plâtre  sur  le  pour- 
tour de  l'église. 

«  L'abside  mesure  7"'40  de  longueur  sur  7'"50  de  lar- 
geur. 

«  A  l'est  de  cette  abside,  on  a  construit  vers  1875  une 
sacristie  en  hémicycle  de  5  mètres  de  rayon,  qui  paraît 
être  une  vraie  abside;  nous  tenons  à  mentionner  ce  détail 
pour  éviter  toute  confusion. 

«  A  l'ouest  du  chœur  actuel  qui  a  toujours  été  la  partie 
primitive  de  l'église  se  trouve  une  première  nef  aussi  très 
ancienne;  elle  mesure  9™80  de  largeur  et  16  mètres  de 
longueur.  Une  partie  de  9  mètres  se  prolonge  vers  le 
portail  ouest.  Xous  croyons  que  ce  prolongement  de  nef, 
construit  différemment  avec  de  grosses  pierres,  des  con- 
treforts énormes  de  l'"90  de  façade  et  de  l'"45  d'épais- 
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seur,  mais  qui  étaient  primitivement  encore  plus  gros 
(2™50  de  façade  sur  1™80  d'épaisseur),  correspond  à  la 
partie  reconstruite  en  1140,  après  l'incendie  de  1136,  dû 
à  Roger  de  Conches. 

«  La  première  nef  accolée  à  l'abside  est  probablement 
postérieure  à  celle-ci,  mais  malgré  les  nombreuses  réfec- 
tions exécutées  dans  les  murs,  on  peut  voir  qu'elle  est 
certainement  antérieure  à  l'autre  nef  construite  en  grosses 
pierres. 

«  Une  église  est  déjà  îiientionnée  '  à  Saint-Etienne  du 
Vauvra}',  dès  1006  :  in  vilJa  Rotogivilla...  ecclesiani  Sancli 
Stepliani,  et  aussi  en  1026  :  item  ecclesiani  que  dicilitr 
Sancti  Stepliani  et  quidquid  ad  earn  pertinet. 

«  L'église  a  fini  par  donner  son  nom  à  la  localité  qui 
était  désignée  sous  le  nom  de  Rotogivilla,  et  la  localité 
voisine,  Notre-Dame-du-Vaudreuil,  portait  le  nom  de 
Rliotoialensis  villa  et  Rotalaguin.  A  la  seconde  nef,  mesu- 
rant 9'°80  de  largeur  et  9  mètres  de  longueur,  est  acco- 
lée une  tourelle  d'escalier  dont  le  sommet  est  couvert 
d'un  clocheton  en  pierre  supporté  par  des  consoles  à 
formes  géométriques  que  l'on  retrouve  aussi  à  l'abside  de 
Saint-Éloi  de  Nassandres  (fin  du  xi*"  siècle).  Cette  seconde 
nef  était  très  élevée;  on  voit  encore  un  pan  de  mur  qui 
mesurait  primitivement  13'"50  de  hauteur;  il  a  actuelle- 
ment, dans  la  partie  supérieure,  7  mètres  de  haut.  A.  Le  Pré- 
vost dit  dans  ses  Mémoires  et  notes,  publiés  en  1869,  «  que 
«  cette  église  était  d'époque  romane  et  qu'elle  était,  avant 
«  de  récentes  réparations,  fort  curieuse-.  » 

1.  A.  Le  Prévost,  Mémoires  et  notes  de  A.  Le  Prévost  pour  ser- 
vir à  l'histoire  du  département  de  l'Eure,  t.  111,  18G9,  |).  112. 

2.  Lors  (le  *la  restauration  qui  eut  lieu  vers  ISGG,  on  remplaça 
les  énormes  conlrcforls  de  2'"50  de  largeur  situés  de  cha([uc  côte 
du  portail  par  de  plus  pclils  de  l'"90  de  largeur;  on  voit  encore, 
par  les  fondations  ((ui  dépassent  le  sol,  les  dimensions  de  ces  con- 
treforts destinés  à  supi»orter  les  inurs  de  celte  nef  qui  avaient 
environ  13"'50  de  hauteur.  Actuellement,  les  contreforts  paraissent 
exagérés,  car  les  murs  sont  diminués  de  moitié  de  leur  hauteur 
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a  M.  de  Caumont  croyait  aussi  l'abside  carolingienne. 
Elle  offre  à  l'extérieur  des  arcs  géminés.  On  retrouve  des 
dispositions  analogues  ou  s'en  rapprochant,  sur  le  mur 
extérieur  du  cloître  de  la  cathédrale  et  les  murs  de  l'évê- 
ché  de  Mende,  sur  les  murs  en  ruines  de  l'abside  de 
l'église  Saint-Geniès-Saint-Firrain,  canton  d'Uzès  (Gard), 
ainsi  que  dans  le  transept  de  l'église  de  Saint-Vorles  à 
Châti  lion- sur-Seine. 

«  Quant  à  la  croix  sculptée  au  milieu  de  l'arc,  on  en  ren- 
contre d'autres  exemples  dans  divers  monuments,  notam- 
ment sur  l'agrafe  plaquée  d'argent  trouvée  au  Mont-de- 
Herraes  (Oise),  portant  l'inscription  :  VIVAT  QUI  FECIT, 
sur  une  pierre  de  l'ancienne  église  de  Challans  (Vienne), 
décrite  et  reproduite  par  le  R.  P.  de  La  Croix',  et  encore 
sur  l'ambon  de  Romainmotier,  canton  de  Vaud  (Suisse), 
décrit  et  reproduit  par  M.  l'abbé  Besson^.  Une  croix  ana- 
logue se  trouve  au  centre  d  un  chapiteau  de  la  crypte  de 
Saint-Laurent  de  Grenoble  et  d'un  chapiteau  de  la  pre- 
mière basilique  de  Nantes. 

«  On  remarque  d'un  côté  un  Q;  le  R.  P.  de  La 
Croix  a  supposé  qu'il  y  avait  à  gauche,  formant  pen- 
dant, un  A,  ce  qui  permettrait  de  dater  du  vi®  ou  du 
VII*-"  siècle.  » 

MM.  Enlart,  Michon  et  Deshoulières  formulent  quelques 
observations, 

M.  Iléron  de  Villefosse,  membre  honoraire,  fait  circuler 
une  photographie  montrant  l'état  actuel  de  l'un  des  angles 

piimilivc.  Des  contreforts  du  xir  siècle  se  voient  aux  angles  de  la 
première  nef;  leur  appareil  est  tout  différent.  Ces  détails  nous  ont 
été  confirmés  par  une  personne  très  âgée  qui  a  vu  les  travaux  de 
réfection. 

1.  R.  P.  de  La  Croix,  Une  dnlle  mérooinrjienne  trouvée  à 
Challans  (Vendée),  Poitiers,  1909. 

2.  Abbé  Besson,  L'art  barbare  dans  l'ancien  diocèse  de  Lau- 
sanne, 1909,  pi.  IV  et  p.  22. 
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du  Musée  de  Picardie  à  Amiens,  à  la  suite  du  bombarde- 
ment  intensif  par  l'arraée  allemande.  La  façade  est  démo- 
lie, l'intérieur  est  entièrement  ravagé,  le  toit  ne  se  sou- 
tient plus  que  par  un  miracle  d'équilibre.  Les  objets 
exposés  dans  cette  partie  du  Musée  ont  été  anéantis;  on 
y  avait  réuni  ceux  qui  provenaient  de  la  collection  Cam- 
pana. 

Séance  du  29  Janvier. 

Présidence  de  M.  II.  Stf.in,  président. 

M.  E.  Michon,  membre  résidant,  dépose  sur  le  bureau 
le  second  fascicule  du  Bulletin  de  la  Société  pour  l'an- 
née 1917. 


M.  M.  Roy,  membre  résidant,  retrace,  à  l'aide  de  nou- 
veaux documents,  le  concours  apporté  par  Philibert  de 
Lorme  aux  préparatifs  des  fêtes  qui,  en  1549,  accompa- 
gnèrent la  cérémonie  à  Saint-Denis  du  sacre  de  Catherine 
de  Médicis  et  l'entrée  de  Henri  II  à  Paris.  11  signale 
notamment  un  devis  du  18  mai  1549  établi  par  le  célèbre 
architecte  et  donnant  le  détail  des  échafauds  ou  tribunes 
aménagés  dans  la  nef  et  le  chœur  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  ainsi  que  divers  marchés  inédits  passés  la  même 
année  pour  la  construction  et  la  décoration  d'une  grande 
salle  de  fêtes  dans  le  parc  de  l'hôtel  des  ïournelles  à 
Paris, 

M.  L.  Mirot,  membre  résidant,  lit  une  note  sur  le  nom 
ancien  de  Saint- Vrain-en-Puisaye  qui  était  «  Ronfort  »  et 
qui,  disparu  au  xi®  siècle,  fut  rerais  en  usage  pendant  la 
période  révolutionnaire  sous  la  forme  de  «  Rond-le-Fort  ». 

M.  E.  Chénon,  membre  résidant,  commente  en  ces 
termes  l'inscription  du  milliaire  de  Trouy  (Cher)  : 

«  Dans  le  tome  XIII  du  Corpus  inscriptionum  latinaruni, 
les  savants  allemands  chargés  d'éditer  les  milliaires  de  la 
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Gaule'  ont  reproduit  sous  le  n°  8940  l'inscription  d'une 
colonne  milliaire,  trouvée  à  la  fin  du  xvm''  siècle  à  Trouy, 
à  neuf  kilomètres  au  sud  de  Bourges,  et  aujourd'hui  conser- 
vée dans  le  Musée  lapidaire  des  Antiquaires  du  Centre, 
après  avoir  longtemps  orné  les  jardins  de  la  préfecture 
du  Cher.  Cette  colonne,  qui  mesure  l'°82  de  haut,  a  été 
creusée  pour  en  faire  une  auge  ou  un  cercueil,  et  cette 
mutilation  a  fait  disparaître  environ  un  tiers  de  l'inscrip- 
tion, à  gauche^.  Elle  est  toutefois  facile  à  restituer,  sauf 
la  dernière  ligne.  La  voici  telle  que  la  donne  le  C.  I.  L.  : 

[Imp.  Caes.  C.  Jiilius  Fe/'JVS  MAXI 
[minus plus]  FELIX  AVG..P.  M.  TR.  P.  III 
[Imp.  u.  COS.]  P.  P.  GERMANICVS  MA 
[.dmus  et  C.  Jidius]  VERVS  MAXIMVS  NO 
[bilissimus  CJAES.  PRINCEPS 
[Jin>entutis]  VIAS  ET  PONTES  VETVS 
[m^e  co«/«]PSAS  RESTITVERVNT. 

«  Il  résulte  de  cette  inscription  qu'en  l'an  237  ap.  J.-C. 
l'empereur  Maximin  et  le  césar  Maxime  ont  fait  restaurer 
des  voies  et  des  ponts  qui  tombaient  de  vétusté.  Tout  le 
monde  est  d'accord  sur  ce  point.  La  difficulté  vient 
ensuite. 

«  L  Sur  quelle  voie  romaine  se  trouvaient  cette  borne  et 
cette  inscription?  C'est  ce  que  la  dernière  ligne  nous 
aurait   appris,    si   elle   avait  été   complète;    mais  il  n'en 

reste  que  la  fin  :  XVIIIi  F  L  IML  M.  de  Kersers,  qui 

a  dessiné  l'inscription,  estime  qu'il  manque  huit  ou  dix 
lettres  au  début  de  la  ligne ^.  Après  F  L,  les  éditeurs  alle- 
mands mettent  un  point;  mais  il  n'y  en  a  pas  sur  le  dessin  de 
M.  de  Kersers,  et  cela  ne  manque  pas  d'importance.  Avant 
le  chiffre  XVIIII,  qui  indique  une  distance,  il  pouvait  y 
avoir  un  ou  deux  autres  X,  en  sorte  qu'on  ne  sait  pas  si 

1.  Th.  Mommsen  (fl,  0.  Hirschfeld,  A.  Domaszewski. 

2.  Cf.  B.  de  Kersers,  ÉpUjraphie  du  Cher,  dans  les  Mém.  des 
Antiq.  du  Centre,  Bourges,  t.  IV  (1873),  p.  128. 

3.  Ibid.,  p.  130-131. 
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le  chiffre  était  XVIIII,  XXVIIII,  ou  XXXVHU.  Comment 
faut-il  restituer  le  début  de  la  ligne?  Ici  commencent  les 
divergences. 

«  M.  de  Rersers,  qui  est  revenu  trois  fois  sur  la  ques- 
tion, avait  fait  remarquer,  dès  1872,  que  la  lettre  F  devait 
être  a  1  initiale  du  mot  FI?SES,  station  indiquée  par  liti- 
«  néraire  d'Antonin  et  la  carte  de  Peutinger  comme  étant 
«  à  soixante  et  une  lieues  gauloises  [135  kil.  542]  d'Avari- 
«  cuni  sur  la  voie  de  Poitiers  et  Bordeaux  '  ».  11  en  concluait 
que  la  borne  avait  dû  être  placée  sur  cette  même  voie,  à  cin- 
quante-quatre lieues. de  Fines  et  à  sept  lieues  d'Aiffiriciim, 
«  soit  par  exemple  vers  Saint-P'lorent  »  :  «  ce  qui  n'a  rien 
«  d'inadmissible,  ajoutait-il,  puisque  la  borne,  quand  elle 
«  aété trouvée,  étaità  l'étatde  cercueil  etavait  subiundépla- 
«  cément  dont  rien  n'indique  l'importance  ».  Il  admettait 
donc  que  la  distance  à  Avaricum  se  trouvait  gravée  au 
début  de  la  ligne  ;  mais,  ne  sachant  comment  ex})liquer  le 
chiffre  XVIIII,  il  avait  émis  cette  supposition  «  gratuite  » 
(lui-même  la  qualifie  ainsi)  que  la  borne  avait  pu  être  placée 
à  la  bifurcation  de  deux  voies  et  indiquer  une  troisième 
ville,  par  exemple  Sancoins-  :  ce  qui  est  inadmissible. 
—  En  1873,  au  Congrès  archéologique  de  Châteauroux, 
M.  de  Kersers  reproduisit  son  hypothèse,  en  précisant 
qu^la  borne  milliaire  pouvait  être  di'essée  «  vers  Saint- 
Florent  ou  le  Subdray  ».  Seulement  il  est  pris  d'un  scru- 
pule et  ajoute  qu'on  pourrait  supposer  une  autre  station 
du  même  nom  Fines  placée  à  quatre  lieues  de  la  borne, 
en  lisant  :  Y[ines]  L[eiig(te)  IIII,  au  lieu  de  :  Y[ines)  LIUP. 

«  Peu  après,  un  antiquaire  de  l'Ouest,  M.  Ragon,  lut  à 
la  réunion  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  en  avril 
1876,  un  mémoire  intitulé  :  Restitution  d'un  milliaire  f/ui 


1.  Celte  station  Fines  est  depuis  longtemps  identitiée  avec 
Ingrande-sur-l'Anglin  (Vienne),  dont  le  nom  celtique  Igoranda 
signifie  frontière  et  qui  se  trouve  exactement  à  135  kil.  iX'Avuri- 
cum  (F5ourges). 

2.  B.  de  Kersers,  ibid.,  p.  131,  texte  et  note. 

3.  B.  de  Kersers,  Épigraphie,  dans  le  Comple-rendu  du  Congrès 
archéologique  de  CluUeimroux  (ISTSj,  Paris-Tours,  1874,  in-8°, 
p.  199. 
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dei'ra  s  appeler  le  milliaire  de  Saint-Florent-sur-Clier , 
mémoire  dans  lequel  il  adopte  l'hypothèse  de  M.  de  Kcr- 
sers,  et  la  complète  en  faisant  observer  que  la  distance 
XVillI  lieues,  indiquée  par  le  milliaire,  est  celle  qui 
sépare  Saint-Florent  d\ilerta  (Ardente),  station  indiquée 
par  la  carte  de  Peutinger.  Il  propose  en  conséquence  de 
restituer  ainsi  la  dernière  ligne  de  l'inscription  : 

[AVARI.  VII.  AL.]  XVIIII.  F.  LIIII.'. 

«  En  1877,  M.  de  Kersers  se  rangeait,  avec  quelques 
réserves,  à  cette  opinion^. 

«  II.  La  question  paraissait  donc  tranchée  d'une  façon 
assez  plausible,  lorsqu'en  1907  la  publication  du  tome  XllI 
du  C.  I.  L.  l'a  soulevée  de  nouveau.  D'abord  les  édi- 
teurs insinuent  que  le  milliaire  de  'J'rouy  appartenait 
«  |)eut-étre  à  la  voie  d'Avaricum  à  Clermont^  ».  Ensuite, 
ils  lisent  la  dernière  ligne  ainsi  «  [Avarie.  L.]  XVIIII. 
«  FL.  II!I  »,  et  traduisent  la  dernière  abréviation  par  : 
.F[inibiis)  L[eiigac)  llll-*.  Le  plus  singulier,  c'est  que  les 
auteurs  allemands,  qui  citent  les  éludes  de  MM.  de  Ker- 
sers et  Ragon,  passent  complètement  sous  silence  l'hypo- 
thèse des  savants  français,  et  semblent  donner  leur  propre 
lecture  comme  indiscutable.  Et  cependant  insinuation  et 
lecture  sont  également  impossibles  à  admettre. 

«  D'abord,  le  milliaire  de  Trouy  ne  peut  pas  provenir 
de  la  voie  d'Ai>aricum  à  Clermont.  Sur  cette  voie,  en  effet, 
on  a  trouvé  deux  milliaires,  l'un  érigé  sous  l'empereur 
Tacite,  par  conséquent  en  275  ou  276,  l'autre  sous  un 
empereur  dont  le  nom  a  disparu,  mais  qui  portait  le  titre 
de  Félix,  ce  qui  le  place  au  milieu  du  m''  siècle,  en 
tout  cas  à  une  date  autre  que  la  date  237,  qui  est  celle  du 

1.  Ragon,  Le  milliaire  de  Saint- Florent,  dans  le  Bulletin  de  la 
Soc.  des  Anliq.  de  l'Ouest,  t.  XIV  (1876),  p.  382. 

2.  B.  de  Kersers,  dans  les  Mém.  des  Antiq.  du  Centre,  l.  VI 
(1877),  p.  vii-ix. 

3.  C.  I.  L.,  t.  XIII,  p.  660  :  «  Ad  eam  (viam)  fortasse  référendum 
est  niiliarium  n.  8940  in  loco  Trouy  ropcrtuin.  » 

4.  Ibid.,  p.  664,  n»  8940. 
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inilliaire  de  Trouy.  Ce  n'est  donc  pas  cette  année-là  que 
la  voie  d' Ai'aricum  à  Clermont  a  été  réparée.  De  plus,  il 
n'y  a  pas  sur  cette  voie  de  station  appelée  Fines  :  il  faut 
donc  l'écarter. 

«  Quant  à  la  lecture  proposée  par  les  savants  allemands, 
ellen'e«t  pas  admissible  non  plus  :  la  somme  XVIIll  -|-  IlII 
ne  donnerait  que  vingt-trois  lieues  gauloises  pour  la  dis- 
tance d' Ai'ai'icum  à  la  frontière  des  Bituriges.  Une  sem- 
blable distance  ne  se  rencontre  que  sur  deux  voies  :  celle 
d'Ai'aricum  à  Autun  par  Sancoins  et  Decize,  et  celle  d'Ava- 
ricum  à  Orléans  par  Pierrefitte-sur-Sauldre.  Mais  la  pre- 
mière sort  du  Berry  peu  après  Sancoins,  et  l'autre  à 
Pierrefitte-sur-Sauldre  :  la  station  terminus  ne  portait 
pas  le  nom  de  Fines.  Il  en  est  de  même  sur  les  deux  voies 
de  Bourges  à  Tours  par  Vierzon  et  à  Ahun  par  Château- 
raeillant,  sur  lesquelles  la  distance  d' Avaricuni  à  la  fron- 
tière serait  de  XXVIllI  -|-  IlII  =  trente-trois  lieues  gau- 
loises. Sur  la  première,  les  stations  indiquées  parla  carte 
de  Peutinger  sont  Gabrae  (Gièvres)  et  Taciaca  (Thésée); 
entre  les  deux,  il  n'y  a  pas  place  pour  une  station  intermé- 
diaire appelée  Fines.  Sur  la  seconde,  les  stations  ne  peuvent 
être  que  Mediolanum  et  Ahun;  l'endroit  où  la  voie  quitte 
le  Berry  s'appelle  Jurigny  [Juriniacus]  et  non  pas  Fines. 
Enfin,  il  en  est  encore  de  même  sur  la  voie  d' Avaricum  à 
lîourbon-rArchambault,  qui  correspondrait  au  chiffre 
XXXVIIIl  -|-  un  =  quarante-trois  lieues  gauloises  pour 
la  distance  d'Ai-aricum  à  la  frontière  du  pays  Biturige.  Il 
est  donc  impossible  d'accepter  la  restitution  proposée  par 
les  éditeurs  du  C.  I.  L. 

«  III.  Il  faut  dès  lors  en  revenir  à  l'hypothèse  de  MM.  de 
Kersers  et  Ragon,  c'est-à-dire  placer  le  milliaire  de  Trouy 
à  Saint-Florent.  Xous  croyons  même  qu'il  devait  être 
érigé  sur  le  pont  du  Cher.  On  doit  observer  en  effet  que 
l'inscription  rappelle  que  l'empereur  Maximin  et  le  césar 
Maxime  ont  restauré  des  ponts  en  même  temps  que  des 
voies  :  une  semblable  mention  se  comprend  mieux  placée 
sur  un  pont  qu'en  rase  campagne.  Le  Cher  est  exactement 
à  sept  lie-ues  gauloises  d' Avarie am  (15  kil.  1/2);  il  reste 
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juste  cinquante-quatre  lieues  gauloises  (135  kil.  1/2]  pour 
la  station  Fines  =  Ingrande-sur-lAnglin,  qui  se  trouve  à 
la  frontière  des  Pictones.  Quant  au  chiffre  de  XVIIII  lieues 
(42  kil.),  il  correspond  exactement  à  la  distance  de  Saint- 
Florent  à  Alerta  (Ardente),  station  indiquée  par  la  carte 
de  Peutinger  à  la  place  d' Ernoduriim  (Saint-Ambroix), 
station  indiquée  par  l'itinéraire  d  Antonin.  C'est  donc 
sur  la  voie  de  Bourges  à  Poitiers  par  Ardente  et  Ingrande 
que  le  milliaire  de  Trouy  a  dû  être  érigé.  On  comprend 
d'autant  mieux  que  cette  voie  ait  dû  être  restaurée  au 
m''  siècle  qu  elle  était  Tune  des  plus  anciennes  du  Berry; 
elle  est  en  effet  un  segment  de  la  grande  voie  militaire  de 
Lyon  à  Saintes  par  Decize  et  Bourges,  dont  la  construc- 
tion avait  été  ordonnée  par  Agrippa  en  l'an  22  avant  J.-C. 
De  Saint-Florent  à  Trouy  la  distance  ne  dépasse  pas  dix  kilo- 
mètres; le  déplacement  du  milliaire  n'aurait  donc  rien 
d'extraordinaire. 

«  Si  toutefois  l'on  objectait  qu'il  est  rare  qu'une  inscrip- 
tion milliaire  porte  trois  noms  de  stations,  et  si  1  on  per- 
sistait à  lire  F{ines)  L[eiigae)  IIII,  et  à  admettre  ainsi  pour 
la  borne  de  ïrouy  un  déplacement  de  125  kilomètres 
environ,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  mais  n'est  pas  non 
plus  très  probable,  il  faudrait  la  supposer  érigée  sur  le 
pont  de  la  Creuse  à  Oblincum  (Le  Blanc).  Ce  pont  est  exac- 
tement à  quatre  lieues  gauloises  d'Ingrande  =  Fines. 
Mais  alors  ce  n'est  plus  sur  la  voie  d'Ingrande  à  Avari- 
cuin  qu'il  faudra  chercher  la  station  située  à  dix-neuf, 
vingt-neuf,  ou  trente-neuf  lieues  gauloises  du  Blanc  (car 
aucune  des  stations  de  la  voie  précitée  ne  correspond  à 
ces  chiffres),  mais  sur  la  voie  d'Ingrande  à  Orléans  par 
Estrée  et  Gièvres  :  Gièvres  [Gabrae),  qui  est  indiquée 
comme  station  sur  la  voie  de  Bourges  à  Tours  par  la  carte 
de  Peutinger,  se  trouve  exactement  à  trente-neuf  lieues 
gauloises  du  Blanc.  La  dernière  ligne  de  l'inscription 
pourrait  donc  être  ainsi  restituée  : 

[G«^'me.L(e«-aejXX]XVIIII.F(mes).L(e«g'ae)IIII. 
«  Cette  seconde  hypothèse  peut  donc  à  la  rigueur  satis- 
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faire  aux  données   du  problème;  mais  la  première  nous 
paraît  de  beaucoup  préférable.  » 

MM.  Lafaye  et  Fallu  de   Lessert  présentent   quelques 
observations. 


Séance  du  5  Février. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

DuERiEU  (P.).  Le  Prix  Jean-Jacques  Berger  à  l'Institut  <lc 

Franee.  Paris,  1917,  in-8°. 
IIiRTz  (J.).  Notre  esplanade.  Metz,  1914,  in-S",  pi. 

M.  le  comte  P.  Durrieu,  membre  résidant,  fait  hom- 
mage de  sa  notice  sur  le  Prix  Jean-Jacques  Berger  à 
l'Institut  de  France  publiée  par  la  Société  de  l'Histoire 
de  Paris. 

Sur  le  rapport  de  M.  Héron  de  Villefosse,  membre 
honoraire,  M.  E.  Vassel  est  élu  associé  correspondant 
national. 

M.  M.  Roy,  membre  résidant,  fait  connaître  deux  actes 
inédits  concernant  l'ancienne  monnaie  du  Moulin  à  Paris. 
Le  premier  est  une  attestation  notariée  de  bonne  exécu- 
tion de  travail  donnée  en  1553  à  un  ouvrier  allemand  délé- 
gué pour  installer  les  engins  nouveaux  inventés  à  Augs- 
bourg;  le  second  consiste  en  un  marché  du  10  décembre 
1569  relatif  à  la  frappe  des  jetons  d'argent  des  secrétaires 
du  roi. 

MM.  Dieudonné,  le  comte  Durrieu  et  Babelon  ajoutent 
quelques  remarques. 

Mgr  Batiffol,  membre  résidant,  signale,  à  propos  du 
mémoire  de  M.  Martroye  sur  le  Droit  d'asile,  un  texte  de 
saint  Augustin  qui  suppose  à  l'évêque  le  droit  de  refuser 
l'asile  à  des  prévenus  ou  à  des  coupables. 
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MM.  Martroye,  Monceaux  et  Fallu  de  Lessert  présentent 
quelques  observations. 

M.  L.  Dimier,  membre  résidant,  entretient  la  Société 
de  quatre  compositions  du  Primatice  exécutées  pour  la 
galerie  d'Ulysse  au  château  de  Fontainebleau. 


Séance  du  12  Février. 

Présidence  de  M.  H.  Steix,  président. 

Le  président  offre  les  félicitations  de  la  Société  à 
MM.  Blanchet  et  Espérandieu,  élus  membres  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions. 

M.  le  comte  Durrieu,  membre  résidant,  présente  à  la 
Société  :  L'art  liturgique,  annuaire  de  la  Société  des  amis 
de  l'art  liturgique. 

M.  L.  Dimier,  membre  résidant,  montre  le  recueil  du 
xvii''  siècle,  où  il  a  retrouvé  le  dessin  de  quatre  composi- 
tions du  Primatice  exécutées  pour  la  galerie  d'Ulysse  à 
Fontainebleau  et  signalées  par  lui  à  la  dernière  séance. 
Ces  dessins  sont  du  peintre  Belly. 

M.  M.  Aubert,  associé  correspondant  national,  rappe- 
lant une  communication  antérieure  de  Mgr  Batiffol  sur  les 
fouilles  exécutées  en  1858  dans  le  chœur  de  la  cathédrale 
de  Paris,  rapproche  ces  fouilles  de  celles  qui  furent  faites 
au  même  endroit  en  1711  et  étudie  les  dispositions  des 
monuments  gallo-romain,  puis  mérovingien  et  carolin- 
gien, et  en  particulier  de  l'ancienne  église  Saint-Etienne, 
qui  se  sont  succédé  sur  remplacement  qu'occupe  aujour- 
d'hui le  chœur  élevé  en  1163  par  Maurice  de  Sully. 

MM.  Prou,  Enlart,  Monceaux,  Mgr  Batiffol  et  M.  Demai- 
son  ajoutent  diverses  observations. 
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Séance  du  1 9  Février. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Oui'i'age  offert  : 

JouLiN  (Léon).  Les  Celtes  d'après  les  découvertes  archco- 
logifjites  récentes  dans  le  sud  de  la  France  et  dans  la 
péninsule  hispanique.  Paris,  1919,  in-S". 

M.  A.  Blanchet,  membre  résidant,  fait  don  à  la  Société 
d'un  jeton  de  bronze  qui  complétera  la  collection  que  la 
Société  possède  de  ses  jetons. 

M.  Héron  de  Villefosse,  membre  honoraire,  offre  à  la 
Société,  de  la  part  de  1  auteur  M.  Léon  .Toulin,  associé 
correspondant  national,  un  mémoire  extrait  de  la  Revue 
archéologique  et  ayant  pour  titre  Les  Celtes  d'après  les 
découvertes  archéologiques  récentes  dans  le  sud  de  la 
France  et  dans  la  péninsule  hispanique  : 

«  Les  découvertes  archéologiques  qui  se  soni  multi- 
pliées depuis  une  vingtaine  d  années  ont  fourni  d'intéres- 
sants compléments  aux  textes  assez  rares  que  nous  possé- 
dons sur  l'histoire  des  Celtes. 

«  A  l'aide  de,  cette  double  source  d'informations, 
M.  Joulin  a  tracé  un  tableau  fort  utile  des  établissements 
gaulois  dans  le  midi  de  la  France  et  en  Espagne  pendant 
les  huit  siècles  qui  ont  précédé  l'ère  chrétienne.  Il  a  mon- 
tré ainsi  tout  le  profit  qu'il  y  avait  à  tirer,  pour  les  ori- 
gines de  notre  histoire  nationale,  de  l'ensemble  des  tra- 
vaux les  plus  récents  publiés  en  France  et  dans  la  péninsule 
hispanique.  Une  bibliographie  de  tous  ces  travaux  ter- 
mine son  travail.  » 


M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  membre  résidant,  pré- 
sente à  la  Société  le  reliquaire  de  l'église  de  Jaucourt 
(Haute-Marne)  récemment  acquis  parle  Musée  du  Louvre. 
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M.  Henri  Martin,  membre  résidant,  signale,  dans  un 
livre  d'heures  daté  de  1512,  une  série  de  rébus  qui  cachent 
des  devises  pieuses. 

MM.  Blanchet  et  Dimier  ajoutent  quelques  remarques. 

Séance  du  26  Février. 

Présidence  de  M.  II.  Stein,  président. 

M.  le  président  félicite  MM.  Martha,  Mâle  et  Michon  de 
leur  nomination  ou  promotion  dans  la  Légion  d'honneur. 

M.  le  président  déclare  la  vacance  du  siège  de  M.  le 
marquis  de  Vogiié,  membre  honoraire.  L'élection  à  ce 
siège  est  fixée  au  premier  mercredi  d'avril. 

M.  Serbat  est  désigné  pour  remplacer  M.  Lauer  dans  la 
Commission  des  impressions. 

M.  Héron  de  V^illefosse  donne  lecture  d'un  mémoire 
intitulé  Vivoire  de  Peircsc,  dans  lequel  il  établit,  à  l'aide 
d'une  lettre  de  Peiresc  à  son  frère  Palamède ,  que  le 
célèbre  ivoire  Barbcrini,  dont  on  ignorait  l'histoire,  appar- 
tenait autrefois  à  Peiresc.  Le  grand  érudit  provençal 
l'offrit  généreusement  au  cardinal-légat  Francesco  Barbe- 
rini,  neveu  du  pape  Urbain  VIII,  le  29  octobre  1625,  en 
souvenir  de  son  passage  à  Aix. 

M.  Adrien  Blanthet,  membre  résidant,  pour  faire  suite 
à  une  communication  de  M.  H.  Martin  dans  la  séance  pré- 
cédente, cite  un  rébus  conservé  dans  un  manuscrit  de 
Gaignières  conservé  au  Département  des  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  (ms.  fr.  20070).  Il  est  figuré  dans 
la  première  planche  de  ce  volume  et  est  composé  ainsi  : 
une    aile',    le    mot    est,    deux    flèches    ou    traits,    deux 

1.  Voy.  d'autres  exemples  de  l'aile,  employée  dans  des  rébus  du 
commencement  du  xv"  siècle,  dans  le  Bnllelin  de  lu  Société,  1890, 
p.  135  à  137,  fiji.  (communications  de  MM.  J.  Roman  et  le  comte 
Durrieu). 
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eiijpreintes  de  pas,  les  lettres  sée,  une  note  de  rausique 
(la),  les  lettres  no,  une  table,  deux  pions  ronds  formant 
une  dame,  les  lettres  Frâ,  deux  fouets  et  les  lettres  finales 
se,  une  couronne,  les  lettres  ee.  On  lit  ensuite  :  Prions 
Jlis  qu'il  ayt  son  Çf). 

«  Gaignières  nous  dit  que  «  ce  rébus  fut  fait  après  la 
«  mort  d'Anne,  duchesse  de  Bretagne,  arrivée  le  9  janvier 
«  1513,  et  qui  avoit  esté  mariée  aux  rois  de  France 
«  Charles  VIII  et  Louis  XII'  »,  et  le  célèbre  collectionneur 
nous  donne  la  transcription  suivante  du  rébus  : 

«  Elle  est  trespassée,  la  notable  Dame  deux  fois  en 
«  France  couronnée.  Prions  Jésus  qu  il  ait  son  arae.  » 

MM.  Delaborde  et  Durrieu  ajoutent  quelques  observa- 
lions. 

M.  H.  Oraont,  membre  résidant,  lit  une  note  biogra- 
phique sur  le  comte  Emraery,  de  Metz,  et  sur  F.  Clouet, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Verdun,  dont  les  collections 
de  documents  lorrains  ont  été  récemment  acquises  par  la 
Bibliothèque  nationale. 

M.  L.  Dimier,  membre  résidant,  commence  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  divers  artistes  flamands  ou  italiens  peu 
connus  avant  travaillé  en  France  aux  xvi"  et  xviii^  siècles. 


Séance  du  5  Mars. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrage  offert  : 

BÉGULE  (L.).  La  peinture  décorative  en  Savoie.  Les  pein- 
tures murales  des  chapelles  Saint- Sébastien  et  Saint- 
Antoine  à  Lanslevillard  et  Bessans  (Mauriennc).  Lyon, 
1918,  in-8«. 

1.  Gaigiiières  donne  la  date  en  ancien  style. 
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MM.  Jovy,  président  de  la  Société  des  sciences  de 
Vitry-le-François,  le  comte  de  Puymaigre,  membre  du 
conseil  municipal  de  Paris,  le  comte  de  Seyssel,  prési- 
dent de  rAcadémie  de  Chambéry,  sont  élus  associés  cor- 
respondants nationaux. 

M.  l'abbé  Plat,  associé  correspondant  national,  lit  la 
communication  suivante  : 

«  Le  texte  de  Grégoire  de  Tours,  où  se  trouve  décrite 
la  première  basilique  de  Saint- Martin ,  bien  qu'il  ait 
été  commenté  successivement  par  Mabillon,  Quicherat, 
Mgr  C.  Chevalier  et  M.  de  Lasteyrie,  offre  un  intérêt  qui 
n'est  pas  encore  épuisé.  Le  voici,  tel  que  M.  de  Lasteyrie 
l'a  restitué  en  suppléant  d'une  façon  fort  heureuse  à  une 
lacune  du  texte  original  :  Habet  fenestras  in  altario  XXXII, 
in  capso  XX;  columnas  in  altario  LXXIX,  in  capso  XLI ; 
in  toto  edificio  fenestras  LU,  columnas  CXX;  ostia  VIII, 
tria  in  altario,  (jiiinque  in  capso  ^. 

«  Deux  termes  attirent  de  suite  l'attention  dans  cette 
énumération  descriptive  :  ceux  de  capsum  et  d'altarium. 

«  C'est  sur  le  sens  qu'on  leur  a  attribué  jusqu'ici  que 
roulent  toutes  les  tentatives  faites  pour  restituer  le  plan 
de  cette  basilique  célèbre.  Le  sens  d'altarium  n'offre 
aucune  difficulté;  il  s'agit  du  sanctuaire  pris  dans  le  sens 
le  plus  large.  En  établissant  les  limites  de  ce  sanctuaire, 
on  déterminera  par  là  même  celles  de  l'autre  partie  de 
l'édifice  qui  lui  est  opposée  dans  le  texte,  le  capsum,  que 
les  plus  récents  commentateurs  considèrent  comme  la  nef. 

a  Or,  la  basilique  de  Saint-Martin  présentait  du  côté  du 
chevet  une  disposition  dont  je  ne  connais  pas  d'autre 
exemple  et  sur  laquelle  il  est  d'autant  plus  nécessaire 
d'insister  qu'on  ne  semble  pas  l'avoir  remarquée  jus- 
qu'ici, h'altarium  proprement  dit,  c'est-à-dire  le  lieu  où 
s'élève  l'autel,  ne  se  trouvait  pas  au-dessus  de  la  memoria 
qui  renfermait  le  corps  du   saint  pontife,  mais  assez  en 

1.  R.  de  Lasteyrie,  L'éijlise  Sainl-Martin  de  Tours,  extrait  Ae^ 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions,  1891,  p.  35. 
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avant  de  cette  memoria  pour  laisser  un  espace  libre  où 
s'agenouillait  la  foule  des  pèlerins,  inler  altariiim  et  sanc- 
tum  tumulum* .  Cet  espace  était  dominé  par  une  tour-lan- 
terne toute  proche  du  ciboriura  qui  abritait  le  sarcophage, 
machina  qiiae  sanctae  camerae  erat  propinqua^ ,  et  où  un 
malheureux  énergumène  grimpa  un  jour  pour  se*  jeter  de 
là  sur  les  dalles.  Il  fallait  donc  loger  dans  le  chevet  la 
confession,  le  couloir  qui  l'entourait  par  derrière  et  l'es- 
pace libre  qui  la  précédait  avant  de  donner  place  à  Valta- 
rium.  Comme,  d'autre  part,  il  n'est  fait  aucune  mention 
d'un  transept  et  que  toutes  les  hypothèses  qu'on  a  formu- 
lées à  ce  sujet  sont  purement  gratuites,  on  reconnaîtra 
sans  peine  que  la  profondeur  restreinte  d'une  abside  du 
v^  siècle  ne  pouvait  contenir  tant  de  choses  à  la  fois.  Il 
faut  donc  admettre  que  Valtarium  se  trouvait  rejeté  dans 
la  nef  avec  le  chœur  qui  le  précédait  et  dont  Grégoire  de 
Tours  ne  le  dislingue  pas,  puisqu'il  attribue  à  Yaltarium 
les  trois  portes  (jui  dès  cette  époque  se  trouvaient  tou- 
jours au  chœur.  Le  terme  de  capsum  appartient  donc  non 
à  l'architecture,  mais  à  la  discipline  liturgique.  Il  est 
synonyme  d'aiila,  au  moins  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
et  désigne  la  partie  de  la  nef  où  ne  débordait  pas  le 
chœur  des  psalmodiants.  Mabillon  l'a  compris  de  cette 
manière  :  in  capso  quod  reliquam  a  Preshylerio  partein 
apud  nos  coinplectebatur^ .  D'ailleurs,  il  est  évident  que 
Grégoire  de  Tours  était  bien  moins  préoccupé  par  les  dis- 
positions architecturales  de  la  basilique  que  par  ses  sépa- 
rations intérieures  qui  jouaient  dans  la  vie  quotidienne  de 
l'édifice  un  l'ôle  autrement  important. 

«  On  voit  ainsi  comment  Vallarium,  qui  est  d'ordinaire 
la  partie  la  plus  restreinte  de  l'église,  pouvait,  à  Saint- 
Martin  de  Tours,  posséder  un  si  grand  nombre  de 
colonnes  et  de   fenêtres;   c'est   que  ces   colonnes  et  ces 

1.  Grégoire  de  Tours,  Mirac.  S.  Martini,  I,  38.  Celte  disposilion 
n'exclut  pas  d'ailleurs  rigoureusement  l'oxislence  d'un  autre  autel 
sur  la  memoria. 

2.  Id.,  ibid. 

3.  Mabillon,  De  liiurgiu  Gallicana,  1.  I,  c.  vni,  2. 
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fenêtres  étaient  prises  en  partie  sur  la  nef  proprement 
dite.  Si  cette  constatation  ne  rend  pas  plus  facile  la  resti- 
tution du  plan  de  lédifice,  elle  prouve  du  moins  qu'il 
était  inutile  de  recourir,  comme  l'a  fait  Quicherat,  et  à  sa 
suite  Mgr  Chevalier,  à  l'hypothèse  ruineuse  d'un  déam- 
bulatoire, pour  rendre  compte  d'un  fait  qu'une  critique 
plus  serrée  des  textes  permet  d'expliquer  très  simple- 
ment. Rien  n'autorise  à  croire  que  l'antique  basilique  tou- 
rangelle différât,  dans  ses  formes  architecturales,  des 
grandes  églises  contemporaines.  Seules  les  dispositions 
intérieures  pouvaient  être  un  peu  différentes  par  suite  de 
la  nécessité  de  donner  un  accès  plus  facile  aux  pèlerins 
qui  accouraient  en  foule  vers  le  grand  sanctuaire  des 
Gaules. 

«  11  est  bon  de  faire  remarquer  que,  dans  les  citations 
données  plus  haut,  Grégoire  de  Tours  emploie  le  terme 
(Vallariani  dans  deux  sens  très  différents.  Altarium,  dans 
la  description  de  la  basilique,  s'applique  à  tout  l'espace 
qui  s'étendait  depuis  la  porte  occidentale  du  chœur  jus- 
qu'au chevet;  dans  l'autre  passage  où  il  est  question  des 
pèlerins  qui  venaient  prier  entre  V altarium  et  le  tombeau, 
le  terme  désigne  simplement  le  sanctuaire  et  le  chœur 
joints  ensemble  en  avant  de  la  menioria.  11  convient  donc 
de  se  défier  beaucoup  de  la  précision  des  termes  chez  le 
vieil  historien  ecclésiastique  qui  n'écrivait  point  pour  les 
archéologues,  mais  dans  le  seul  but  d'édifier  les  fidèles. 
Cette  simple  remarque  eût  sans  doute  permis  d'éviter 
bien  des  erreurs  et  des  polémiques  inutiles.  » 

MM.  Lefèvre-Pontalis  et  Deshoulières  ajoutent  quelques 
remarques. 

M.  L.  Dimier,  membre  résidant,  termine  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  des  artistes  flamands  et  italiens  ayant 
travaillé  en  France  aux  xvi"  et  xvii*'  siècles. 

MM.  Stein  et  Enlart  formulent  quelques  observations. 

M.  Héron  de  Yillefosse,  membre  honoraire,  annonce 
qu'il  a  reçu  de  M.  E.  Vassel,  associé  correspondant  natio- 
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nal,  un  mémoire,  qui  sera  lu  ultérieurement,  sur  des  repré- 
sentations figurées  de  Baal-Araraon. 

M.  L.  Demaison,  associé  correspondant  national,  fait  la 
communication  suivante  : 

((  On  a  trouvé  récemment  à  Reims,  au  milieu  des  ruines 
d'une  maison  incendiée,  située  en  la  rue  Dieu-Lumière, 
dans  le  quartier  de  Saint-Remi,  les  restes  d'une  belle 
façade  de  la  fin  du  xm*^  siècle.  Par  les  soins  de  M.  Deneux, 
l'arcliitecte  qui  dirige  avec  tant  de  zèle  et  de  compétence 
les  travaux  de  restauration  de  la  cathédrale,  on  a  rassem- 
blé, posé  à  terre  et  rapproché  les  éléments  composant  le 
fenestrage  qui  éclairait  le  premier  étage  sur  la  rue;  ce 
remarquable  morceau  d'architecture  a  pu  être  reconstitué 
presque  entièrement.  11  comprend  une  suite  de  six  baies 
en  tiers-point,  divisées  chacune  par  un  meneau  et  offrant 
un  reraplage  consistant  en  deux  arceaux  jumeaux,  munis 
de  redents  trèfles  et  surmontés  d'une  rosace  à  quatre 
feuilles.  Entre  les  sommets  des  arcs,  les  écoinçons  sont 
ornés  de  trèfles  non  ajourés.  Cette  élégante  décoration 
avait  été,  lors  d'un  remaniement  très  maladroit  de  la 
façade,  complètement  cachée  sous  un  enduit,  comme  dans 
la  belle  maison  du  moyen  âge  découverte  à  Chartres  en 
1911.  On  distinguait  seulement  d'une  façon  assez  vague, 
sous  le  plâtrage,  le  tracé  des  fenêtres  et  les  profils  des 
arcs.  Ces  vestiges  avaient  toujours  attiré  mon  attention  et 
j'y  reconnaissais  sans  peine  une  construction  du  xiii"  siècle, 
mais  j'étais  loin  de  me  douter  qu'elle  avait  une  telle 
richesse  d'ornementation. 

«  J'ai  constaté,  d'ailleurs,  que  la  façade  primitive  était 
encore  visible  au  commencement  du  siècle  dernier.  Un 
écrivain  rémois  de  cette  époque,  Povillon,  fort  zélé  pour 
l'étude  des  antiquités  de  sa  ville  natale,  nous  en  a  laissé 
une  description  assez  exacte,  qui  a  été  reproduite  par 
Tarbé  dans  son  ouvrage  sur  Reims  ^.  Il  est  probable  que 

1.  «  Au  premier  étage  étaient  cinq  fenêtres  ogivales  (il  y  en  a  six 
en  réalité),  séparées  en  deux  arcades  |iar  une  colonnetle  de  pierre. 
Au  soininet,  entre  les  extrémités  des  deux  ogives  extérieures,  était 
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l'on  a  opéré,  peu  de  temps  après,  la  transformation  si 
regrettable  qui  a  dérobé  la  vue  d'un  des  plus  remarquables 
spécimens  de  l'architecture  civile  du  moyen  âge  à  Reims 
et  donné  à  la  maison  un  aspect  fort  banal.  En  effet,  ïarbé, 
qui  écrivait  en  1844,  n'y  a  plus  rien  vu,  et  il  nous  déclare 
qu'il  a  fait  «  de  vaines  recherches  pour  découvrir  les 
«  traces  de  ce  monument'  ». 

«  Les  origines  et  la  destination  de  cette  maison  n'ont 
pas  encore  été  éclaircies.  ïarbé  nous  dit  qu'elle  était 
«  connue  sous  le  nom  du  prieuré  Saint-Bernard  ».  J'en 
doute  un  peu.  Il  y  avait  bien  dans  ce  quartier  un  prieuré 
dépendant  de  l'hospice  du  Grand-Saint-Bernard,  mais  il 
était  primitivement  hors  des  portes  de  la  ville,  et  n'a  été 
transporté,  dit-on,  qu'en  1509  à  l'intérieur.  L'identifica- 
tion proposée  me  paraît  résulter  simplement  d'un  préjugé 
populaire  très  répandu  qui  porte  à  voir  les  restes  d'un 
couvent  ou  d'une  chapelle  partout  où  l'on  trouve  des 
fenêtres  gothiques  à  rosaces,  assez  semblables  à  celles 
des  églises. 

«  La  maison  de  la  rue  Dieu-Lumière  était  sans  doute, 
comme  la  maison  des  Musiciens  et  sa  voisine  de  la  rue  de 
Tambour,  l'hôtel  d'un  riche  bourgeois,  d'un  des  notables 
de  la  ville.  J'ignore  jusqu'ici  son  histoire.  Le  registre  de 
la  taille  levée  en  1328  pour  les  frais  du  sacre  de  Phi- 
lippe VI,  document  si  important  pour  la  connaissance  de 
l'ancienne  topographie  rémoise,  ne  comprend  pas  le 
quartier  de  Saint-Remi.  On  trouvera  peut-être  des  ren- 
seignements dans  le  fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Remi, 
lorsque  l'on  pourra  consulter  les  archives  de  Reims. 

«  Les  destructions  subies  par  notre  malheureuse  ville 
ont  rais  au  jour  en  certains  endroits  des  vestiges  très  inté- 
ressants. C'est  ainsi  que  dans  les  ruines  d'une  maison  sise 
près  de  la  cathédrale,  du  côté  nord,  on  aperçoit,  dans 

une  petite  rose  :  des  trèlles  sculptés  séparaient  les  fenêtres.  Au 
rez-de-chaussée  était  une  porte  et  des  fenêtres  du  même  style  » 
(Tarbé,  Reims,  essais  historiques  sur  ses  rues  et  ses  monuments, 
Reims,  1844,  p.  373). 
1.  Ibid. 


—  134  — 

une  muraille  moderne  où  ils  sont  encastrés ',  deux  grands 
arcs  en  tiers-point  de  la  salle  capitulaire  du  xni''  siècle. 
Ces  ai'cs  reposent  sur  des  colonnes  surmontées  de  déli- 
cieux chapiteaux  à  feuillages  naturels,  dans  le  style  de 
ceux  de  la  nef  de  la  cathédrale,  et  certainement  contem- 
porains. L'un  d  eux  est  fort  mutilé;  l'autre,  non  entière- 
ment dégagé,  paraît  être  à  peu  près  intact. 

«  Les  arcs  en  question  sont  placés  dans  l'axe  de  la 
petite  porte  septentrionale  de  la  cathédrale ,  dont  le 
curieux  tympan  roman  a  été  souvent  décrit  et  figuré. 
Cette  porte  n'a  été  dégagée  que  de  nos  jours;  jadis  elle 
n'était  pas  visible  du  dehors  et  donnait  accès  dans  un  pas- 
sage conduisant  directement  aux  bâtiments  claustraux. 
Ceux-ci  ont  été  complètement  transformés  dans  les  temps 
modernes,  mais,  à  la  veille  de  la  Révolution,  la  salle  capi- 
tulaire occupait  toujours,  ou  peu  s'en  faut,  le  même  empla- 
cement. Ce  n'était  plus  alors  qu'un  vaste  salon  garni  de 
belles  boiseries  de  l'époque  de  Louis  XIV ^. 

«  Le  préau  du  cloître  en  était  voisin.  Sa  situation  est 
indiquée  sur  un  ancien  plan  des  archives  du  Chapitre, 
ainsi  que  sur  le  plan  gravé  de  la  ville  de  Reims,  exécuté 
par  Colin  en  1665^.  On  n'en  possède  aucun  dessin,  mais 
des  débris,  retrouvés  dans  les  démolitions  d'un  mur  élevé 
à  l'époque  révolutionnaire,  ont  permis  de  reconnaître  que 
le  cloître,  antérieur  à  la  cathédrale,  était  entouré  d'ar- 
cades en  plein  cintre,  de  petite  dimension,  qui  semblent 
remonter  au  xii^  siècle  '.  » 

1.  On  a  découvert  dans  le  même  mur  un  petit  monument  funé- 
raire, oflrant,  dans  un  joli  encadrement  de  la  Renaissance,  l'épi- 
taphe  lincomplt'le)  d'un  chanoine  du  xvi'  siècle,  Jean  Ware,  natif 
de  Pévy,  aux  environs  de  Reims. 

1.  Ces  boiseries,  qui  ont  été  détruites,  ont  été  représentées  dans 
le  fascicule  des  Monumenls  historiques  de  Heims  d'E.  Leblan, 
en  la  notice  consacrée  par  le  chanoine  Cerf  au  cloître  de  Noire- 
Dame  (pi.  IV). 

3.  Voy.  un  extrait  de  ce  plan,  concernant  le  cloître  et  ses  abords, 
donné  par  M.  Cerf,  loc.  cit.,  p.  2. 

4.  Congri's  archéologique  de  Heims,  session  de  Reims  en  1911, 
t.  I,  p.  54.- 
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Séance  du  12  Mars. 
Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Sautel  (J.).  Catalogue  descriptif  et  illustré  des  antiquités 

romaines  du  AI  usée  municipal  de  Vaison.  Avignon,  1918, 

in-8°. 
Stlcrelberg  (E.-A.).  Les  saints  français  vénérés  eà  Suisse. 

Zuricli,  1918,  in-8°. 
Gagnât  (R.).  Académie   des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux   de   M.  le  marquis  de 

Vogué.  Paris,  1918,  in-4'',  pi. 

M.  R.  Gagnât,  membre  résidant,  offre  à  la  Société  un 
exemplaire  de  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  M.  le  marquis 
de  Vogiié. 

M.  le  comte  P.  Durrieu,  membre  résidant,  rappelle 
l'existence  au  Musée  de  Troyes  d  un  petit  tableau  qui  a  été 
donné  à  ce  Musée  par  M.  Fléchey  : 

«  Ce  tableau  représente  ce  que  1  on  appelait,  du  temps 
des  rois  de  France  Chai'les  V  et  Charles  VI,  une  «  Pitié  de 
Notre-Seigneur  »,  c'est-à-dire  le  Christ  mort,  tel  qu'il  a 
été  descendu  de  la  croix,  soutenu  par  sa  mère  la  vierge 
Marie,  qu'accompagnent,  dans  le  tableau  de  Troyes,  saint 
Jean  l'Evangéliste  et  deux  anges  en  pleurs. 

«  Peint  sur  bois,  et  mesurant  0™39  de  hauteur  sur 
0'"29  de  largeur,  le  tableau  en  question  a  figuré  en  1904 
(n°  14  du  catalogue)  à  l'Exposition  des  Primitifs  français, 
cette  manifestation  en  l'honneur  de  notre  art  national,  à 
laquelle  la  Société  des  Antiquaires  a  coopéré  d'une 
manière  si  brillante,  puisque  c'est  sur  l'initiative  de  son 
vice-président  d'alors,  Henri  Bouchot,  que  l'Exposition  a 
été  décidée  et  que,  parmi  ceux  qui  s'en  occupèrent  le  plus 
activement  à  côté  d'Henri  Bouchol,  la  plupart  appartc- 
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naient  également  à  la  Société  des  Antiquaires  :  Léopold 
Delisle,  Jules  Guiffrey,  Saglio,  Paul  Leprieur,  MM.  le 
comte  Robert  de  Lasteyrie,  Sclilumberger,  Omont,  Henry 
Martin,  Enlart,  Marquet  de  Vasselot,  Paul  Vitry,  Henri 
Stein,  Emile  Mâle,  Diniier,  Jean  Guiffrey,  Kœchlin,  P. -A. 
Lemoisne,  Paul  Lacombe,  d'autres  encore,  sans  parler  de 
celui  qui  avait  en  1904  l'honneur  d'être  votre  président. 

«  Dans  le  catalogue  de  l'Exposition  des  Primitifs  fran- 
çais, le  petit  tableau  de  ïroyes  est  attribué  à  Jean 
Malouel,  l'artiste  qui,  après  avoir  passé  par  Paris,  fut 
depuis  1397  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1415,  peinti*e 
en  titre  des  ducs  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi  et  Jean 
sans  Peur.  C'est,  en  tout  cas,  incontestablement  une  pro- 
duction de  l'école  de  peinture  qui  a  fleuri  dans  le  royaume 
de  France  vers  le  milieu  du  règne  de  Charles  \l,  aux 
alentours  de  l'année  1400. 

«  La  pièce  offre  une  particularité  matérielle  qui  a 
frappé  les  observateurs  et  qui  a  été  relevée  au  catalogue 
officiel  de  l'Exposition  de  1904.  Sa  bordure,  prise  dans  la 
masse  du  panneau  de  bois  et  faisant  corps  avec  la  pein- 
ture, montre  des  traces  régulières  qui  attestent  que  le 
cadre  du  tableau  a  jadis  été  enrichi  de  pierreries  ou  de 
bijoux,  ornements  à  montures  métalliques  dont  il  fut 
ensuite  dépouillé' . 

«  D'après  cette  particularité,  je  propose  de  recon- 
naître dans  le  tableau,  aujourd  hui  au  Musée  de  Troyes, 
une  peinture  sur  bois,  représentant  le  même  sujet  d  une 
«  Pitié  de  Notre-Seigneur  »,  qui  a  fait  partie  des  col- 
lections du  duc  Jean  de  Berry,  frère  du  roi  Charles  V,  si 
connu  comme  grand  amateur  d'art.  En  1402,  au  témoi- 

1.  Ce  tableau  a  été  reproduit  dans  le  grand  ouvrage  de  Henri 
Bouchot,  L'ejrposition  des  Primitifs  français  en  190i  (Paris,  s.  d., 
in-fol.,  pi.  XIV);  mais,  dans  cette  reproduction,  la  bordure  primi- 
tive du  tableau,  qui  constitue  une  partie  importante  de  la  pièce,  a 
été  arbitrairement  sui)primée.  Mieux  vaut  se  reporter  aux  repro- 
ductions que  j'ai  données  moi-même  dans  le  recueil  des  Monu- 
ments  Piot,  jmblié  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres,  t.  X.XIII,  et  dans  la  BihlioUièquc  de  l'École  des  chartes, 
t.  LXXIX.     - 


à 
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gnage  des  inventaires  ducaux',  le  tableau  se  trouvait  chez 
le  duc  de  Berry  entouré  d'un  somptueux  encadrement 
d'or  rehaussé  d'émeraudes,  de  rubis-balais  et  de  trente 
perles.  Mais,  entre  1404  et  1407,  le  duc  Jean  fit  «  dépe- 
«  cer  »,  suivant  l'expression  du  document,  ce  bel  ensemble. 
L'or  et  les  pierreries  et  perles  de  la  monture  furent  don- 
nés par  le  duc  à  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges.  Quant  à 
la  peinture  même,  elle  se  trouva  désormais  dépouillée  de 
ses  ornements  montés  en  or,  ce  qui  correspond  bien  au 
signalement  du  tableau  du  Musée  de  Troyes,  oîi  les  traces 
d'arrachements  de  bijoux  sur  les  bords  sont  si  nettement 
visibles. 

«  De  cette  peinture,  ainsi  réduite  à  un  simple  panneau, 
le  duc  de  Berry  fit  cadeau  à  un  certain  Guillaume  de 
Compiègne.  Pour  l'époque  du  duc  de  Berry,  ce  nom  «  de 
«  Compiègne  »  est  un  nom  porté  par  des  artistes.  On  con- 
naît, en  effet,  un  Antoine  de  Compiègne,  mort  fort  âgé 
entre  1411  et  1414,  et  qui  fut  un  des  peintres  enlumineurs 
les  plus  réputés  de  Paris  sous  Charles  VI.  On  connaît 
encore,  toujours  à  la  même  époque,  un  Pierre  de  Com- 
piègne qui  fut  également  enlumineur.  D'après  les  docu- 
ments d'archives,  ce  Pierre  de  Compiègne  a  travaillé  à 
Troyes,  au  moins  vers  1387.  Cette  indication  de  Troyes 
serait  en  harmonie  avec  ce  fait  que  c'est  précisément 
dans  la  région  de  cette  même  ville  de  Troyes  que  le 
tableau  exposé  en  1904  aux  Primitifs  français  a  été 
retrouvé  de  nos  jours  et  qu'il  est  toujours  conservé.  » 

M.  P.  Monceaux,  membre  résidant,  communique  une 
note  du  R.  P.  Delattre,  associé  correspondant  national, 
directeur  du  Musée  Lavigerie,  sur  deux  plombs  de  bulle 
récemment  découverts  à  Carthage  : 

«  1,  _  Plomb  de  bulle.  Diamètre  0"'023.  Poids  11  gr. 

«  Face  :  Effigies  de  Constant  II  et  de  Constantin  Pogo- 
nat,  remplissant  tout  le  champ  du  plomb. 

«  Revers  :  Bustes  d'Héraclius  et  de  Tibère,  occupant  la 

1.  Jules  Guiffrey,  Inventaires  de  Jean,  duc  de  Berry  (Paris, 
1894-1896,  2  vol.  in-8"),  t.  II,  p.  117.  art.  n°  934,  et  p.  181,  n"  202. 
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moitié  supérieure  du  plomb.  La  moitié  inférieure  porte 
l'inscription  suivante  : 

MAVRIcIVS 

SACELL 

ARiuS 

«  2,  —  Plomb  byzantin,  dont  chacune  des  faces  porte 
un  monogramme  : 


o 

T 

i-B-e-e 

K 


p 

M  +  N 
A 

Mapivou 


«  Le  monogramme  de  gauche,  dont  pourtant  la  lecture 
ne  semble  pas  douteuse,  se  termine  en  bas  d'une  façon 
anormale  :  par  un  w.  C'est  sans  doute  une  erreur  de  gra- 
vure. » 

M.  Héron  de  Villefosse,  membre  honoraire,  lit  le 
mémoire,  précédemment  annoncé,  de  M.  E.  Vassel,  asso- 
cié correspondant  national,  et  relatif  à  Baal-Ammon. 


Séance  du  19  Mars. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Aragon   (H.).   La   céramique  de   Ruscino.   Fouilles   1909- 

1913.  Perpignan,  1918,  pi. 
Musée    du     Louvre.     Catalogue    sommaire    des    marbres 

antiques.  Paris,  s.  d.,  in-8°,  pi. 
Vassel    (E.).    L'épigrapliie    de    Ma.rula.    IL    Inscriptions 

publiées.  Une  estampille  romaine.  Tunis,  1918,  in-8°. 
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M.  C.  Enlart,  membre  résidant,  lit  une  note  de  M.  l'abbé 
Plat,  associé  correspondant  national,  sur  le  coussinet  de 
certains  chapiteaux  romans  qui  procéderait  de  l'abaque 
des  chapiteaux  byzantins. 

MM.  Lefèvre-Pontalis,  Deshoulières,  Enlart,  Prou  et 
Durrieu  ajoutent  quelques  observations. 

M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  membre  résidant,  présente  des 
photographies  qu'il  vient  de  prendre  de  la  cathédrale  de 
Reims  et  décrit  les  blessures  du  monument.  Cette  commu- 
nication donne  lieu  à  des  observations  de  MM.  Héron  de 
Villefosse,  Demaison  et  Aubert. 


Séance  du  26  Mars. 
Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Prinet  (M.).    Changements  de  noms  de  famille  autorisés 
par  François  I" .  Paris,  1918,  jn-S". 

—  Deux    monuments   funéraires    de    Vabbaye    de   Saint- 
Antoine-des-Cliamps.  S.  1.,  [1917],  in-S**. 

—  Questions   d'antliroponymie.    Bordeaux-Paris,    [1919], 
in-8°. 

Le  président  donne  lecture  dune  lettre  par  laquelle 
M.  G.  Bapst,  membre  résidant,  pose  sa  candidature  au 
siège  de  membre  honoraire,  laissé  vacant  par  le  décès  de 
M.  le  marquis  de  Vogiié. 

Mgr  BatifTol,  membre  résidant,  signale  l'exposition 
liturgique  rétrospective  organisée  ces  jours-ci  à  la  cathé- 
drale de  Rouen,  21-30  mars,  sur  l'initiative  de  l'arche- 
vêque, le  cardinal  Dubois.  Cette  exposition  présente  un 
remarquable  enseml)le  d'objets  antérieurs,  pour  la  plupart, 
à  la  Révolution  :  quelques  livres  d'heures  du  xv*^  siècle; 
la  série  des  livres  liturgiques  imprimés  pour  le  diocèse  et 
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la  ville  de  Rouen;  des  monslrances  et  des  calices  du 
xv^  siècle  et  plus  récents;  des  ornements  sacerdotaux  des 
XVI*,  xvn*  et  xvni'^  siècles.  Ces  diverses  pièces,  prêtées 
par  des  églises  ou  par  des  particuliers,  sont  presque 
toutes  de  valeur. 

M.  A.  Boinet,  associé  correspondant  national,  donne 
quelques  renseignements  sur  l'état  des  monuments  de  la 
ville  de  Saint-Quentin  : 

«  L'église  collégiale  a  été  très  endommagée  par  suite  des 
violents  combats  qui  se  sont  livrés  soit  pour  la  reprise, 
soit  pour  la  défense  de  la  ville  et  surtout  à  cause  de  l'in- 
cendie dont  elle  a  été  victime  les  15  et  16  août  1917.  Il  y 
aura  de  très  grosses  dépenses  à  faire  pour  remettre  le 
monument  en  état  (dix  millions  environ). 

«  Les  voûtes  du  chœur  (vaisseau  central)  et  des  deux 
transepts  se  sont  écroulées  complètement,  la  disparition 
de  la  charpente  ayant  provoqué  leur  chute  à  la  suite  des 
infiltrations  qui  se  sont  produites  dans  la  maçonnerie.  Les 
voûtes  du  vaisseau  central  de  la  nef  ont  un  peu  mieux 
résisté,  mais  toutefois  la  troisième  travée  n'est  plus  cou- 
verte et  les  voûtes  des  deuxième,  quatrième  et  cinquième 
travées  présentent  de  larges  trous.  Les  fenêtres  hautes 
du  chœur  et  de  la  nef  sont  en  général  à  peu  près  intactes. 
Les  voûtes  des  bas  côtés  de  la  nef  et  du  chœur  sont 
indemnes. 

«  Indépendamment  de  ces  dégradations  dues  aux  luttes 
terribles  dont  Saint-Quentin  et  les  environs  furent  le 
théâtre,  il  y  a  lieu  de  rappeler  que  tous  les  points  d'appui 
de  l'édifice,  piliers  isolés  de  la  nef  et  du  chœur,  piliers 
engagés  des  murs  latéraux,  piles  des  croisées  des  tran- 
septs, portent  des  cavités  d'environ  quarante  sur  quarante 
centimètres  d  ouverture,  sur  une  profondeur  de  0'"50  à 
plus  d'un  mètre.  On  a  là  la  preuve  que  l'église  devait  être 
minée  par  les  Allemands.  Ces  cavités  portent  toutes  une 
lettre  peinte  en  rouge.  De  plus,  sur  un  écriteau  qui  a  été 
ramassé  par  un  officier  le  jour  même  de  la  reprise  de  la 
ville,  on  lit  celte  inscription  :  «  Achtung!  Eingemauerte 
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«  Sprengladung!  »  Certaines  piles  élant  creusées  surplus 
de  la  moitié  de  leur  section,  la  stabilité  du  monument 
paraît  compromise  et  il  y  a  lieu,  semble-t-il,  de  prendre 
d'urgence  des  mesures  pour  éviter  une  catastrophe. 

«  L'extérieur  est  en  fort  mauvais  état  également.  La 
façade  occidentale  a  reçu  des  projectiles  et  sa  décoration 
a  beaucoup  souffert  à  la  partie  supérieure.  Il  y  a  des  fis- 
sures importantes  dans  la  maçonnerie.  Les  contreforts  et 
les  arcs  boutants  de  la  nef  et  du  chœur  sont  assez  dégra- 
dés. Les  murs  sont  par  endroits  calcinés  par  suite  de  l'in- 
cendie de  la  charpente. 

«  Une  partie  des  statues  et  objets  d'art  qui  ornaient 
léglisi;  a  été  emportée  par  les  Allemands  à  Alaubeuge  et 
exposée  dans  les  magasins  dits  «  Au  Pauvre-Diable  «,  par 
exemple,  une  Vierge  tenant  l'Enfant  du  xiv*  siècle  (pierre), 
un  saint  Quentin  de  la  même  époque  (marbre),  un  groupe 
représentant  l'Incrédulité  de  saint  Thomas  du  xvi®  siècle 
(albâtre),  les  deux  statues  de  marbre  de  la  Vierge  et  de 
saint  Quentin  qu'on  voyait  à  1  entrée  du  chœur  et  qu'on  a 
bien  à  tort  attribuées  à  Bouchardon, 

«  Certains  objets  mobiliers  sont  restés  plus  ou  moins 
mutilés  dans  l'église.  Ils  étaient  en  général  intranspor- 
tables ou  indémontalîles.  Je  citerai  une  sainte  Anne  appre- 
nant à  lire  à  la  Vierge  (xvi*  siècle),  une  Piéta  entre  saint 
JNicolas  et  saint  Paul  (bas-relief  du  xiv*  siècle),  le  beau 
baldaquin  en  pierre  sculptée  du  xv*^  siècle  qui  surmonte 
l'autel  de  la  chapelle  du  Sépulcre  et  un  arbre  de  Jessé  du 
xv^  siècle.  Le  très  gracieux  édicule  [sacrariuni]  qui  fut 
élevé  en  1409  sur  le  côté  nord  du  sanctuaire  est  relative- 
ment bien  conservé  (ses  anciennes  portes  de  fer  ont  dis- 
paru toutefois).  Quant  aux  vitraux  qui  garnissaient  le 
chœur,  le  second  transept  (bras  nord),  les  chapelles  absi- 
dales  dédiées  à  Notre-Dame  et  à  la  sainte  Croix,  ils  ont 
été  retrouvés  pour  la  plupart  dans  des  caisses  à  Maubeuge. 

«  L'église  Saint-Jacques,  qui  date  en  partie  de  la 
Renaissance  et  qui  est  devenue  la  Bourse  de  commerce,  a 
été  sérieusement  endommagée.  Les  voûtes  de  la  nef  et  du 
bas  côté  sud,  ainsi  que  les  piliers,  se  sont  écroulés.  La 
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tour  qui  sert  de  beffrui  a  beaucoup  moins  souffert.  Elle 
devait  être  minée  comme  les  piliers  de  la  collégiale. 

«  L'hôtel  de  ville,  élevé  en  1509,  est  dans  un  état  de 
conservation  très  satisfaisant,  ce  qui  peut  surprendre 
quand  on  songe  aux  effroyables  dévastations  constatées 
dans  la  ville.  Les  toitures  seules  sont  dégradées  et  sur  la 
façade,  l'un  des  trois  pignons  seulement,  celui  de  gauche, 
a  été  touché.  La  décoration  intérieure  de  la  salle  du 
Conseil  est  intacte.  Les  vitraux,  datant  de  la  Renaissance 
et  représentant  l'histoire  d'Hercule,  ont  été  transportés  à 
Maubeuge  par  les  Allemands. 

«  Le  Musée  Lécuyer,  qui  contenait  les  pastels  de  La 
Tour,  a  été  complètement  détruit.  Il  y  a  certainement  à 
déplorer  la  perte  des  belles  collections  d'antiquités  gallo- 
romaines  et  mérovingiennes.  On  sait  que  l'ennemi  avait 
mis  en  lieu  sûr,  à  Maubeuge  également,  les  pastels  de 
La  Tour,  ainsi  que  le  buste  et  le  portrait  de  cet  artiste  par 
J.-B.  Lemoyne  et  Perronneau.  A  ces  œuvres  d'art  ont  été 
réunis  par  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  qui  étaient 
exposés  au  Musée  du  Palais  de  justice  ou  Palais  Fervaques 
et  qui  en  général  n'offrent  pas  grand  intérêt.  » 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DU   2"  TRIMESTRE  DE  1919. 


Séance  du  %  Avril. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

ACADKMIF,      DES      INSCRIPTIONS    '  KT      BKLLILS-LETTRES.       Compte- 

rendu   de   la  séance   du    20   décembre   1918.    Visite   de 
S.  M.   Victor-Emmanuel  III,  roi  d'Italie.   Paris,   1918, 
in-8°. 
Spano  (G.).   //  Ki6wTiov  XiGtvov   dell    Equus  Maximus 
Domiliani.  Napoli,  1911,  in-S". 

—  //  teatro  délie  Fontane  in  Pompei.  Napoli,  1912,  in-4". 

—  Siil  rilievo  sepolcrale  degli  Aterii  rappresentante  nlcuni 
edifizi  di  Rama.  Napoli,  1906,  in-4°. 

M.  G.  Bapst  est  élu  membre  honoraire. 

M.  E.  Pelletier  est  élu  associé  correspondant  national. 

M.  le  chanoine  Van  den  Gheyn,  président  de  la  Société 
d'archéologie  et  d'histoire  de  Gand,  expose  quelle  fut 
l'activité  de  cette  Société  pendant  l'occupation  de  la  ville 
par  les  Allemands  et  les  soins  qu'il  a  pris  personnelle- 
ment pour  mettre  à  l'abri  le  célèbre  tableau  de  Van  Eyck, 
l'Agneau  mystique,  conservé  dans  la  cathédrale. 

MM.  Maurice,  Michon  et  Durrieu  présentent  quelques 
observations. 
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M.  Emile  Chénon,  membre  résidant,  étudie  le  rôle  juri- 
dique de  Vosculam  ou  baiser  dans  l'ancien  droit  français, 
d'abord  dans  les  contrats  et  ensuite  dans  l'hommage  féo- 
dal. Dans  les  contrats,  Vosculum  apparaît  comme  un  rite 
servant  tantôt  à  confirmer  des  obligations,  tantôt  à  aban- 
donner des  droits  litigieux,  parfois  à  transférer  des  droits 
réels.  Dans  l'hommage  féodal,  Vosculum,  qui  est  donné 
par  le  suzerain  en  pays  de  coutumes  et  par  le  vassal  en 
pays  de  droit  écrit,  est  un  rite  de  confirmation;  il  con- 
firme l'obligation  réciproque  de  fidélité  qui  incombe  aux 
deux  parties  contractantes. 

Mgr  Batifibl  et  M.  Fage  ajoutent  quelques  remarques. 


Séance  du  9  Avril. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrage  offert  : 

LoisNE  (comte  de).  Bulles  de  papes  pour  l'ordre  du  Temple 
conservées  aux  Archives,  1155-1312.  Paris,  1919,  in-S". 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  G.  Bapst, 
qui  remercie  de  son  élection  comme  membre  honoraire. 

M.  le  comte  Durrieu,  membre  résidant,  démontre  que 
deux  monuments  célèbres  de  la  sculpture  italienne  du 
XIV®  siècle,  les  tombeaux  dits  des  Merlotti,  existant  à 
Naples  dans  l'église  de  Santa-Chiara,  sont  en  réalité  les 
chefs-d'œuvre  de  deux  Français  de  la  famille  bien  connue 
du  connétable  de  France  Dreux  de  Mello. 

M.  Prinet  présente  quelques  remarques. 

M.  Boinet,  associé  correspondant  national,  fait  con- 
naître, comme  suite  à  sa  communication  du  26  mars  der- 
nier, que  les  manuscrits  de  la  collégiale  de  Saint-Quen- 
tin, parmi  lesquels  l'évangéliaire  dit  de  Charlemagne  et 
V Authentique    du    chanoine    Rambert    (Passion    de    saint 
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Quentin)  du  début  du  xii^  siècle,  n'ont  pas  été  détruits  ni 
volés  comme  on  lavait  craint  tout  d'abord.  Il  vient  d'ap- 
prendre que  M.  l'archiprêtre  de  la  collégiale  a  pu,  lors 
de  l'évacuation  de  la  ville  sous  la  domination  allemande, 
les  faire  transporter  clandestinement  en  Belgique,  où 
ils  sont  encore.  Dès  que  cela  sera  possible,  M.  l'archi- 
prêtre ira  les  reprendre.  En  tout  cas,  ils  sont  sous  bonne 
garde  et  on  ne  saurait  adresser  trop  de  remercîmcnts  à 
M.  l'archiprêtre  pour  le  zèle  et  le  dévouement  qu'il  a 
témoignés  en  vue  de  sauver  de  si  précieux  manuscrits. 

«  M.  Boinet  rappelle  que  l'évangéliaire  dit  de  Charle- 
magne  qui,  d'après  la  tradition,  aurait  été  donné  par 
1  empereur  pour  la  collégiale  à  son  cousin  Fulrad,  abbé 
de  Saint-Quentin,  date  en  réalité  de  la  seconde  moitié 
du  ix^  siècle.  11  renferme  de  grandes  initiales  d'or  et 
d  argent,  en  tête  des  évangiles,  qui  rappellent  beaucoup 
les  modèles  de  l'école  de  Reims. 

«  Quant  à  V Autlienticjue  du  chanoine  Rambert,  qui  est 
figuré  en  tète  offrant  son  livre  à  saint  Quentin,  il  ren- 
ferme trente  peintures,  dont  vingt-six  représentent  les 
différents  actes  du  martyre  de  l'apôtre  du  Vermandois'.  » 


Séance  du  16  Avril. 

Présidence  de  M.  Fallu  de  Lf.ssert,  vice-président. 

Ouvrage  offert  : 

TouTAiN  (J.).  Les  lupercales  romaines  et  la  fête  chrétienne 
de  la  Purification  de  la  Vierge  ou  de  la  Chandeleur  (le 
2  février).  Paris,  1919,  in-S". 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Boinet 

1.  Cf.  Gomart,  dans  Mémoires  de   la  Société   académique  de 
l'Oise,  t.  II,   1852-1855,  p.  420-423,  fig.,  et  dans  Bulletin  monu 
mental,  1855,  p.  422-426,  pi.  et  2  (ig. 

ANT.    BULLETIN   1919  10 
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qui  pose  sa  candidature  au  siège  de  membre  résidant 
laissé  vacant  par  l'élection  de  M.  Bapst  comme  membre 
honoraire. 

M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  membre  résidant,  annonce 
que  deux  salles  nouvelles  viennent  d'être  ouvertes  au 
Musée  du  Louvre  et  que  celle  des  ivoires  du  moyen  âge  a 
fait  l'objet  d'un  nouveau  classement. 

M.  F.  Deshoulières,  membre  résidant,  donne  des  ren- 
seignements sur  les  pièces  du  trésor  de  la  cathédrale  de 
Noyon  qui  ont  pu  être  sauvées  du  pillage. 


Séance  du  23  Avril. 

Présidence  de  M.  Fallu  de  Lessf.rt,  vice-président. 

M.  L.  Demaison,  associé  correspondant  national,  com- 
munique un  plan  de  l'église  de  Notre-Dame  de  l'Epine 
(Marne)  tiré  d'un  contrat  du  25  août  1515  et  signale  l'ar- 
chaïsme des  remplages  de  certaines  fenêtres  de  ce  monu- 
ment :  ils  sont  encore  conçus  dans  le  style  du  xiv"^  siècle. 

Séance  du  30  Avril. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Vassel   (Eug.).  Ancienneté   de    la    crémation    à    Cart/ingc. 
Paris,  1918,  in-8°. 

—  Eludes  puniques.  IX.  Les  animauc  des  stèles  de  Car- 
tilage. Le  bélier.  Tunis,  1919,  in-8°. 

—  Le  fleuve  Catadas.  Paris,  1918,  in-8°. 

M.  J.  Toutain,  membre  résidant,  après  avoir  rappelé 
que    dans    plusieurs    sanctuaires    gallo-romains    ont   été 
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découverts  en  quantité  souvent  considérable  des  ex-voto 
représentant  des  enfants  emmaillotés,  des  parties  du  corps 
humain,  torses,  bustes,  têtes,  mains,  jambes,  pieds, 
yeux,  oreilles,  etc.',  rapproche  ces  trouvailles  d'un  texte 
de  César,  Bell.  GalL,  VT,  16.  «  Dans  ce  texte,  César 
raconte  que  les  Gaulois,  quand  ils  étaient  atteints  d'une 
maladie  grave,  immolaient  à  la  divinité  une  victime 
humaine;  à  leurs  yeux,  ajoute-t-il,  une  vie  humaine  ne 
pouvait  être  sauvée  que  si  une  autre  vie  humaine  était 
donnée  aux  dieux  en  échange.  Tel  était  le  rite  pratiqué 
dans  la  Gaule  indépendante.  Lorsque  les  sacrifices 
humains  furent  interdits  en  Gaule  au  début  de  l'Empire, 
il  fallut  trouver  un  substitut  à  la  victime  humaine;  sui- 
vant le  procédé,  que  nous  savons  avoir  été  appliqué  en 
Grèce  et  à  Rome^,  à  l'être  humain  fut  substituée  son 
image.  Ainsi  s'explique  la  présence,  dans  plusieurs  sanc- 
tuaires gallo-romains,  de  figurines  d'enfants  emmaillotés. 
Ce  qui  corrobore  cette  explication,  c'est  que  ces  figurines 
sont  parfois  revêtues  d'ornements  ou  d'insignes  fort 
curieux,  qui  ont  suivant  toute  probabilité  une  valeur 
rituelle  et  que  l'on  a  pu  comparer  à  des  i>iltae,  c'est-à- 
dire  aux  bandelettes  dont  les  victimes  animales  étaient 
parées  dans  les  sacrifices  ordinaires^.  D'autre  part,  on 
comprend  que  l'habitude  se  soit  introduite  de  n'oltVir  à  la 
divinité,  quand  la  maladie  était  nettement  localisée,  que 
l'image  de  la  partie  du  corps  ou  du  membre  malade.  Mais 
le  sens  profond  du  rite  demeurait  le  même;  quand  les 
yeux  étaient  atteints  d'un  mal,  supposé  envoyé  par  la 
divinité,  il  fallait  donner  à  la  divinité  une  paire  d'yeux; 
cjuand  le  patient  souffrait  de  la  tête,  c'était  la  tête,  — 
souvent  un  portrait  —  que  l'on  apportait  dans  le  sanc- 
tuaire, etc.,  etc. 

1.  Par  exemple  dans  les  sanctuaires  d'AiioUo  Mori(as:;ns  à  Alesia, 
<Ie  Seqiiana  aux  sources  de  la  Seine,  d'Apollo  Vindonniis  à  Essa- 
rois,  dans  le  temple  de  la  forêt  d'Halatle. 

2.  l'ausanias,  X,  18,  5;  Denys  d'Hallcarnasse,  I,  3S. 

3.  Es|)érandieu,  licvue  arcfiéologùine,  1909,  t.  I,  p.  358  et  siiiv.; 
W.  Deonna,  Pro  Alesia,  nouvelle  série,  t.  IV,  p.  38  et  suiv. 
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«  La  présence  de  figurines  d  animaux  en  ces  mêmes 
lieux  de  culte  s'explique  par  la  même  conception,  quand 
il  s'agit  d'animaux  domestiques,  chevaux,  mulets,  bœufs, 
béliers,  chiens,  peut-être  volailles  et  colombes.  On  n'at- 
tribuait pas  seulement  à  la  divinité  le  pouvoir  des  méde- 
cins, on  lui  prêtait  l'action  des  vétérinaires.  De  là  sans 
doute  ces  offrandes  de  statuettes  d  animaux  en  bronze, 
comme  le  cheval  de  bronze  de  Neuvy-en-SuUias  qui  porte 
une  dédicace  à  Rudiobus'  ou  encore  le  mulet  de  bronze 
de  Nuits-sous-Beaune  qui  porte  une  dédicace  à  Segomo^. 
Nous  ne  pensons  pas  que  ces  animaux  représentent,  comme 
on  l'a  proposé,  ces  deux  divinités.  Ce  sont  des  offrandes 
du  même  caractère  que  celles  qui  ont  été  retrouvées  dans 
des  temples  de  sources. 

«  La  même  explication  ne  peut  pas  valoir  pour  des 
images  d'animaux  sauvages,  comme  les  sangliers  et  les 
cerfs.  Mais  c'est  à  une  idée  analogue  qu'il  faut  recourir 
pour  les  interpréter,  et  celte  idée  se  trouve  confirmée  par 
la  découverte  dans  maints  sanctuaires  de  défenses  de 
sangliers,  de  bois  et  d'andouillers  de  cerfs ^.  Les  bêtes  de 
la  forêt  passaient  pour  appartenir  aux  divinités  dont  la 
forêt  était  le  domaine.  Tout  chasseur  devait  donc  soit 
d'avance  solliciter  la  faveur  de  ces  divinités,  soit  après  la 
chasse  apaiser  leurs  ressentiments,  puisque  dans  le  pre- 
mier cas  il  voulait  enlever  à  ces  divinités  un  ou  plusieurs 
des  animaux  qui  leur  appartenaient,  puisque  dans  le 
second  cas  il  avait  déjà  commis  cet  acte  audacieux.  Aux 
lieu  et  place  de  l'animal  qu'il  avait  tué,  il  offrait  à  la  divi- 
nité tantôt  l'image  de  pierre,  de  bronze  ou  de  terre  cuite 
de  cet  animal,  tantôt  une  des  parties  les  plus  caractéris- 
tiques du  corps  de  ce  même  animal. 

«  Dans  le  cas  du  gibier,  comme  dans  le  cas  des  ani- 
maux domestiques,  comme  dans  le  cas  des  êtres  humains 

1.  Espérandieu,  Recueil...,  n°  2984. 

2.  S.  Reinacb,  Réperloire  de  la  staluaire,  t.  II,  p.  745,  n*  5. 

3.  L.  de  Vesly,  Les  Fana...,  p.  146  et  suiv. 
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menacés  de  mort  par  l'apparition  d'une  maladie,  le  rite 
était  un  véritable  acte  de  rachat.  » 

MM.  Monceaux  et  Durrieu  formulent  quelques  obser- 
vations. 

M.  Serbat,  membre  résidant,  fait  passer  sous  les  yeux 
de  la  Société  les  catalogues  des  dépôts  d'objets  d'art,  le 
recueil  des  pastels  de  La  Tour  et  différentes  autres  publi- 
cations de  ce  genre  imprimées  parles  Allemands  pendant 
l'occupation  du  Nord. 

MM.  Vitry  et  Durrieu  ajoutent  quelques  remarques. 

M.  Deshoulières,  membre  résidant,  signale  l'existence 
à  Lagny,  Seine-et-Marne,  à  proximité  de  l'église  abba- 
tiale, d'un  aqueduc  souterrain  : 

«  Ce  travail  d'art,  à  circulation  humaine,  qui  sert 
encore  aujourd'hui  à  la  conduite  des  eaux  pour  l'alimen- 
tation de  la  ville,  est  un  couloir,  au  tracé  irrégulier,  placé 
le  long  des  sources  qu'il  capte;  ses  dimensions  sont 
d'environ  2  mètres  de  hauteur  sur  l'^SO  de  large.  Il  est 
recouvert  d'un  berceau  continu  en  plein  cintre  construit 
en  blocage  sur  lequel  on  relève  des  marques  de  couchis, 
prouvant  qu'il  s'agit  d  une  œuvre  du  moyen  âge,  peut- 
élre  du  xiii^  siècle,  sans  qu'il  soit  possible,  sous  les  répa- 
rations modernes  dont  il  a  été  l'objet,  de  fixer  avec  plus 
de  précision  l'origine  de  ce  travail.  » 

Séance  du  7  Mai. 
Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Paul 
Fournier,  membre  de  l'Institut,  qui  pose  sa  candidature 
à  la  place  de  membre  résidant,  vacante  par  l'élection  de 
M.  Germain  Bapst  à  un  siège  de  membre  honoraire. 

M.  l'abbé  Aigrain  et  M.  Barbarin  sont  élus  associés 
correspondants  nationaux. 
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M.  le  comte  Durrieu,  membre  résidant,  explique  un 
curieux  procédé  qui  fut  quelquefois  employé  au  xv'^  siècle 
en  France  par  les  calligraphes  pour  exécuter  des  pages  de 
manuscrits  dans  lesquelles  les  lettres  du  texte,  au  lieu 
d'être  tracées  en  noir  sur  blanc,  comme  dans  les  livres 
ordinaires,  apparaissent  au  contraire  en  blanc  sur  un  fond 
général  noir,  les  linéaments  de  ces  lettres  étant  en 
quelque  sorte  épargnés  en  réserve  dans  la  teinture  en  noir 
de  l'ensemble  de  la  page.  Ce  procédé  a  été  appliqué,  en 
particulier,  dans  un  petit  livre  de  prières  dont  M.  Henry 
Martin  a  entretenu  la  Société  le  13  mai  1903. 

MM.  Prou  et  Henri  Martin  ajoutent  quelques  observa- 
tions. 

M.  Max  Prinet,  membre  résidant,  signale  une  tapisserie 
exécutée  en  1411  et  1412,  à  Arras,  par  ordre  du  duc  de 
Bourgogne,  Jean  sans  Peur,  pour  commémorer  la  victoire 
de  ce  prince  sur  les  Liégeois. 

MM.  Monceaux,  Durrieu,  Levé  et  Delaborde  formulent 
quelques  remarques  au  sujet  de  cette  communication. 

M.  M.  Hénault,  associé  correspondant  national,  fait 
connaître  des  vestiges  romains  découverts  à  Valeiiciennes 
pendant  la  guerre. 

M.  A.  Boinet,  associé  correspondant  national,  fait  la 
communication  suivante  : 

«  M.  Moreau-Nélaton  a  reproduit  dans  son  beau  livre, 
Eglises  de  chez  nous.  Arrondissement  de  Cliâteau-Thierry  ', 
un  petit  tableau  du  xvii*  siècle  conservé  avant  la  guerre 
dans  l'église  de  Veuilly-la-Poterie  (canton  de  IV'euilIy-Saint- 
Front,  Aisne)  et  dont  le  sujet  n'a  pas  été  identifié  par  lui. 
Or  cette  peinture,  dont  l'exécution  est  assez  bonne,  se 
rapporte  à  la  légende  de  saint  Julien  le  Pauvre  ou  l'Hos- 
pitalier. On  sait  que  ce  saint  tua  son  père  et  sa  mère,  par 
une  singulièi'e  méprise,  et  qu'en  proie  au  plus  cruel  déses- 

1,  Paris-,  II.  Laurens,  1U13,  in-4»,  t.  111,  lig.  1013. 


i 


—  151  — 

poil-,  il  quitta  le  pays  qu'il  habitait  pour  s'installei'  avec 
sa  femme  près  d'une  rivière  dangereuse,  au  bord  de 
laquelle  il  éleva  un  hôpital. 

«  Il  passa  le  reste  de  son  existence  à  faire  traverser  la 
rivière  à  tous  ceux  qui  se  présentaient  et  à  soigner  les 
malades.  Une  fois,  au  milieu  de  la  nuit,  le  Christ  se  pré- 
senta à  lui,  sous  l'aspect  d'un  lépreux,  et  lui  demanda 
assistance.  Après  avoir  été  soigné  par  saint  Julien,  le 
Seigneur  se  fit  reconnaître,  accorda  au  saint  l'absolu- 
tion de  son  crime  et  lui  promit  les  récompenses  éter- 
nelles ' . 

«  Le  tableau  de  Veuilly-la-Poterie  représente  l'épisode 
oîi  le  Christ,  ligure  en  pèlerin,  traverse  la  rivière  dans  la 
barque  de  saint  Julien.  Le  saint  tient  deux  avirons  et  sa 
femme  une  lanterne  et  un  aviron.  Au-dessus  apparaissent 
la  Vierge  portant  l'enfant  Jésus,  et  des  anges,  dont  deux 
sonnent  de  la  trompette. 

«  Le  même  sujet  a  été  représenté  sur  deux  vitraux  du 
xui"  siècle  à  la  cathédrale  de  Chartres-  et  à  la  cathédrale  de 
Rouen'',  entièrement  consacrés  à  la  légende  de  saint  Julien, 
sur  la  façade  n°  42  de  la  rue  Galande,  à  Paris  (enseigne 
de  pierre  sculptée  du  xiv"  siècle'),  non  loin  de  l'église 
Saint-Julien- le-Pauvre,  sur  une  miniature  des  «  Très 
belles  Heures  «  de  Notre-Dame  »,  du  duc  Jean  de  Berry^, 

1.  Cf.  le  Miroir  Iiistorial  de  Vincent  de  Beauvais  et  la  Légende 
dorée  de  Jacques  de  Voragine. 

'2.  Abbés  Bulteau  et  Brou,  Monographie  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  Chartres,  1887-1901,  in-8°,  t.  III,  p.  257-259. 

3.  E.-H.  Langlois,  Essai  historique  et  descriptif  sur  la  peinture 
sur  verre  ancienne  et  moderne,  Rouen,  1832,  in-8°,  p.  32-39, 
planches. 

4.  A.  Boinet,  Les  richesses  d'art  de  la  Ville  de  Paris.  Edifices 
religieux.  Moyen  âge  cl  Renaissance,  Paris,  Laurens,  1910,  in-8°, 
pi.  .\XV1L  C'est  à  tort  qu'on  a  écrit  que  cette  sculpture  provenait 
de  l'église  Saint-Julien-le-Pauvre. 

5.  Voy.  l'article  de  M.  le  comte  P.  Durrieu,  dans  la  Revue 
archéologique,  1910,  t.  II.  p.  270  et  pi.  XXII. 
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sur  un  vitrail  de  l'église  de  Mergey  (Aube)  du  xvi'"  siècle, 
et  enfin  sur  le  sceau  de  la  corporation  des  ménétriers  do 
Paris'. 

«  On  ne  sait  comment  est  parvenu  à  Veuilly-la-Poterie 
le  tableau  que  nous  venons  de  signaler.  Les  recherches 
faites  à  ce  sujet  par  M.  Moreau->'élaton  n'ont  donne  aucun 
résultat. 

«  Tout  au  plus  est-il  permis  de  supposer  qu'il  ji  été  offert 
à  l'église  par  un  membre  de  la  famille  deCugnac.  Ces  sei- 
gneurs, qui  étaient  barons  de  Veuilly,  paraissent  avoir 
fait  faire,  au  xvin*  siècle,  des  embellissements  importants 
dans  l'édifice. 

«  Notre  tableau  a  disparu  pendant  la  guerre,  alors  que 
l'ennemi  occupait  le  pays.  Le  curé  de  l'église  n'a  pu,  nous 
a-t-il  dit,  en  retrouver  la  trace  et  ne  sait  s'il  a  été  détruit 
ou  simplement  dérobé. 

«  L'église  de  Veuilly-la-Poterie,  (jui  offre  un  certain  inté- 
rêt quant  à  l'architecture  et  au  mobilier,  a  d  ailleurs  beau- 
coup souffert.  » 


Séance  du  14  Mai. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 
M.  .F.  Toutain,  membre  résidant,  analyse  et  commente 


1.  Millin,  Antiquités  nationales,  t.  IV,  notice  XLI,  p.  5:  B.  Bern- 
hard,  Recherches  sur  l'histoire  de  la  corporation  des  ménétriers 
ou  joueurs  d'instruments  de  la  Ville  de  Paris,  dans  la  Bihlio- 
thèquc  de  l'École  des  chartes,  t.  III,  1841-184'2,  p.  3'.)0;  Antoine 
Vidal,  Les  vieilles  corporations  de  Paris.  La  chapelle  Sainl- 
Juiien-des- Ménétriers,  Paris,  Quantin.  1878.  in-'r,  j».  '11-42  et 
pi.  IIL 
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le  passage  souvent  cité  de  Pline  l'Ancien  \  dans  lequel 
l'écrivain  latin  décrit  la  cérémonie  religieuse  de  la  cueil- 
lette du  gui  : 

((  La  plupart  des  savants  modernes  qui  ont  reproduit  et 
étudié  ce  texte  se  sont  bornés  à  expliquer  et  à  développer 
les  superstitions  relatives  au  gui  ou  bien  ont  surtout 
décrit  la  mise  en  scène  demeurée  fameuse  :  le  prêtre  en 
vêtements  blancs  monté  dans  1  arbre,  la  faucille  d'or  avec 
laquelle  il  détache  le  gui,  le  drap  blanc  tendu  sous  l'arbre 
pour  recevoir  la  plante  sacrée. 

«  Il  y  a  dans  le  texte  de  Pline  d'autres  renseignements, 
d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  la  religion  gauloise 
et  gallo-romaine. 

La  cueillette  du  gui  était  accompagnée  du  sacrifice 
de  deux  taureaux  blancs,  et  pendant  le  sacrifice  les 
Druides  priaient  la  divinité  :  dans  cette  prière,  ils  lui 
demandaient  que  le  gui,  présent  envoyé  par  elle  aux 
humains,  portât  bonheur  à  ceux  qui  le  recevaient.  En 
effet,  le  gui,  don  céleste  et  divin,  ne  pouvait  servir  à 
l'usage  des  hommes  qu  avec  le  consentement  de  la  divi- 
nité et  il  fallait  obtenir  ce  consentement. 

«  Il  y  a  là  l'indice  d'une  conception  analogue  à  la  concep- 
tion des  res  sacrae  dans  la  religion  romaine. 

«  D'autre  part,  la  puissance  du  gui  était  fécondante  et 
thérapeutique  :  un  breuvage  fait  avec  du  gui  rendait  féconds 
les  animaux  stériles;  le  gui  servait  d'antidote  contre  tous 
les  poisons.  La  plante  sacrée  donnait  donc  la  vie  ou  sau- 
vait de  la  mort.  Pour  que  cette  action  s  exerçât  en  faveur 
des  humains,  les  Druides  sacrifiaient  deux  taureaux  blancs. 
Il  n'est  pas  impossible  qu  au  temps  de  l'indépendance  gau- 
loise des  victimes  humaines  aient  été  immolées  pour  assu- 
rer l'efficacité  du  gui  comme  antidote.  L'empoisonnement 
est  en  effet  une  de  ces  maladies  graves,  graiùores  niorbi, 


1.  Hist.  natur.,  XVI,  95,  249. 
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dont  les  Gaulois  cherchaient  à  se  guérir,  d'après  César, 
par  des  sacrifices  humains.  Nous  savons  d'ailleurs  que  les 
Druides  présidaient  souvent  à  de  tels  sacrifices  »  (César, 
De  B.  G.,  VI,  IG;  Strabon,  IV,  4,  §  4;  Diodore  de  Sicile, 
V,  31  et  suiv.). 

MM.  Monceaux  et  f^auer  ajoutent  quelques  remarques. 


M.  Jules  Maurice,  membre  résidant,  fait  la  communica- 
tion suivante  : 

«  La  date  à  laquelle  la  Vie  de  Constantin  par  Eusèbe 
fut  publiée  est  demeurée  incertaine.  On  sait  que  l'œuvre 
n'était  pas  achevée  quand  Eusèbe  mourut  et  que  son  con- 
tinuateur ajouta  à  l'ouvrage  les  titres  des  chapitres  des 
quatre  livres  de  la  Vie.  Des  retouches  maladroites  indiquent 
1  intervention  d'une  main  autre  que  celle  de  l'auteur  dans 
la  rédaction  de  quelques  passages  des  quatre  livres  ;  mais 
dans  l'ensemble  l'œuvre  d'Eusèbe  présente  une  grande 
unité  de  plan.  Il  serait  pourtant  utile  de  savoir  quand  la 
Vie  fut  publiée. 

«  On  peut  trouver  une  indication  sur  la  date  de  cette 
publication  dans  le  fait  que  le  chapitre  xxvi  du  livre  IV^ 
dit  :  «  Constantin  ayant  remarqué  que  les  formalités  pres- 
«  crites  par  l'ancien  droit,  pour  la  validité  des  testa- 
«  ments,  éludaient  trop  souvent  les  effets  de  la  dernière 
«  volonté  des  mourants,  ordonna  qu  en  quelque  manière 
«  qu  un  testament  fût  conçu  il  serait  valable  et  que  ceux 
«  qui  ne  le  voudraient  pas  faire  par  écrit  le  pourraient 
«  faire  de  vive  voix  en  présence  de  témoins  capables  d'en 
«  attester  la  vérité.  » 

«  Eusèbe  indique  la  suppression  de  l'importance  des 
formules. 

a  Dans  une  loi  de  326  (code  Théodosien,  IV,  4,  1), 
Constantin  exige  le  maintien  de  sept  témoins  pour  le  codi- 
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cille  et  de  cinq  seulement  pour  le  testament.  Il  maintient, 
en  332,  une  distinction  antérieure  entre  le  droit  civil  et 
le  droit  prétorien  (C.  J.,  XXXVI,  7)  et  indique  par  la 
nécessité  de  la  présence  des  témoins  l'importance  de 
moins  en  moins  grande  accordée  aux  formules. 

«  Mais  la  suppression  totale  de  l'importance  des  for- 
mules n'est  signalée  que  par  des  lois  datées  de  339  et 
peut-être  de  342. 

«  La  première  (code  Justinien,  VI,  23,  15)  supprime 
toutes  les  formalités  inutiles  dans  les  paroles  inflexes  ou 
directes  «  quoniam  indignum  est,  ob  inanem  observatio- 
«  nem  irritas  fieri  tabulas  et  judicia  mortuorura  ». 

«  Voilà  une  constitution  aux  dispositions  de  laquelle  la 
Vie  de  Constantin  semble  bien  faire  allusion. 

«  La  seconde  constitution  (code  Justinien,  II,  58,  i)  est 
plus  formelle.  C'est  par  elle  que  sont  supprimées  complè- 
tement les  formules,  ainsi  que  l'indique  le  dernier  membre 
de  phrase  du  passage  signalé  de  la  Vie  de  Constantin 
«  juris  forraulae  aucupatione  syllabarum  insidiantes  cunc- 
«  torum  actibus  radicitus  amputentur  ». 

«  L'acte  demeure,  mais  la  formule  est  bannie.  Il  est 
probable  que  ce  fragment  faisait  partie  d'un  édit  plus 
important.  La  date  de  342,  admise  par  Rriegel,  n'a  pu, 
quelques  doutes  qu'elle  ait  inspirés,  être  remplacée  par 
aucune  autre,  bien  que  Godefroi  ait  proposé  celle  de  339. 

«  On  trouve  dans  ce  texte  l'achèvement,  sous  les  fils  de 
Constantin,  de  l'évolution  de  la  procédure  commencée 
sous  cet  empereur  relativement  aux  testaments  et  codi- 
cilles. 

a  Pour  que  l'auteur  qui  a  rédigé  le  passage  signalé  de 
la  Vie  ait  eu  connaissance  de  la  transformation  du  droit  et 
de  l'évolution  de  la  procédure,  il  semble  bien  qu'il  n'a  dû 
publier  la  Vie  que  quelques  années  après  la  mort  d'Eu- 
sèbe.  Nous  nous  retrouvons  reportés,  pour  cette  publi- 
cation, après  l'année  339  et  peut-être  même  quelques 
années  plus  tard.  » 

M.  Monceaux,  Mgr  Batiffol  et  M.  Martroye  présentent 
quelques  remarques. 
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Séance  du  211  Mai. 

Présidence  de  M.  Fallu  de  Lessert,  vice-président. 

M.  F.  Martroye,  membre  résidant,  lit  la  notice  nécro- 
logique qu'il  a  consacrée  à  M.  Maxime  ColUgnon,  membre 
résidant. 

M.  F.  de  Mély,  membre  résidant,  fait  la  communication 
suivante  sur  «  les  inscriptions  cryptographiques  dans  les 
tableaux  primitifs  »  : 

«  Lorsqu  il  y  a  seize  ans  j'apportai,  à  la  suite  de  l'Expo- 
sition des  Primitifs  français,  quelques  signatures  d'ar- 
tistes que  j'avais  relevées  dans  leurs  tableaux,  —  notam- 
ment celle  en  hébreu  de  la  Vierge  Bancel  du  Louvre, 
I.  P.  1490,  —  il  me  fut  objecté  qu'il  était  interdit  aux 
artistes  du  moyen  âge,  humbles,  ignorants,  méprisés, 
d'inscrire  aucune  mention  les  concernant  dans  leurs 
œuvres;  à  peine  en  connaissait-on  deux  ou  trois  excep- 
tions qui  ne  faisaient  par  conséquent  que  confirmer  la 
règle.  Cependant,  c'était  à  la  seule  parole  des  maîtres 
qu'on  se  fiait  pour  apporter  cette  affirmation;  aucun  texte 
contemporain,  en  effet,  ne  parlait  ni  de  cette  interdiction 
ni  de  ce  mépris  pour  les  artistes. 

«  D'ailleurs  j'étais,  je  le  reconnais,  exactement  dans  le 
même  cas  :  j'affirmais  qu'ils  avaient  signé  parce  que  je 
lisais  leurs  noms  dans  des  inscriptions;  mais,  pas  plus 
que  mes  contradicteurs,  je  ne  pouvais  produire  de  docu- 
ment à  l'appui  de  la  thèse  nouvelle  que  j'avançais. 

«  Cependant,  à  quelque  temps  de  là,  je  retrouvais  un 
jugement  publié  jadis,  dont  on  ne  se  souvenait  plus,  qui, 
à  la  date  de  1437,  renvoyait  à  une  ordonnance  du  i'^''  avril 
1426,  laquelle  interdisait  aux  maîtres  enlumineurs  de 
mettre  en  vente  des  ouvrages  ne  portant  pas  leur  marque. 
On  répondit  que  les  marques  et  les  signatures  étaient 
choses  très  différentes. 

«  Je  publiai  alors  dans  la  suite  une  feuille  du  registre 
de  la  gilde  des  peintres  de  Bruges,  où  les  marques  des 
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peintres  enlumineurs  accompagnaient  une  ordonnance  de 
1500.  Il  était  très  intéressant  de  constater  là  que  ces 
marques  étaient  de  véritables  signatures,  puisque  ce  sont 
des  jeux  de  mots,  des  rébus  sur  le  nom  même  des 
artistes,  de  véritables  idéogrammes  par  conséquent  :  La 
Rivière,  Renner,  Mettenye,  Van  der  Moere.  Grâce  à  elles, 
nous  avons  pu  retrouver  plusieurs  pages  de  leurs  pin- 
ceaux. 

«  Mais  lorsque  j'apportais  des  noms  en  clair  au  milieu 
d'autres  caractères  sans  aucune  signification  au  premier 
aspect,  on  me  réclama  l'explication  de  tout  l'ensemble. 
Sans  cela,  on  ne  pouvait  accepter  le  nom  isolé,  même 
fut-il  celui  d'un  artiste  connu,  même  fut-il  celui  auquel 
on  attribuait  l'ouvrage. 

«  Nous  voilà  donc  forcés  de  nous  aiguiller  sur  les 
cryptogrammes,  sur  l'explication  des  abréviations.  Mais, 
comme  ces  artistes  étaient,  affirmait-on,  des  humbles  et 
des  ignorants,  «  vivant  en  troupeaux,  ne  se  croyant  pas 
M  propriétaires  de  leurs  personnes,  n'ayant  pas  même  une 
«  langue  commune  à  tous  les  groupes  »,  il  était  assez  dif- 
ficile de  comprendre  ce  qu'ils  avaient  écrit. 

«  Je  soumis  le  cas  à  M.  Gairdner,  l'éminent  crypto- 
graphe  de  la  cour  d'Angleterre.  Dans  les  Heures  d'Ara- 
gon, il  crut  reconnaître  des  abréviations  espagnoles.  Dans 
d'autres  cas,  nous  nous  heurtions  à  des  caractères  incon- 
nus, baptisés  par  les  critiques  d'art  «  hiéroglyphes  sans 
«  signification  ».  Cependant,  l'inscription  de  la  Vierge 
Bancel,  composée  de  beaux  caractères  hébraïques,  celle 
de  la  Vierge  de  Pise,  de  larges  caractères  coufiques,  pou- 
vaient se  lire  et  s'expliquer;  l'horizon  s'élargissait  donc, 
mais  pour  moi  seulement,  puisque  je  ne  pouvais  toujours 
pas  apporter  de  preuve  documentaire. 

«  Entre  temps,  je  découvrais  la  signification  de  quelques 
abréviations  :  Bev  =  Bevindet,  invertit,  Lud  =  susce- 
pit  =,  Zin  =  Zinbedde,  figuravit,  et  d'autres  encore, 
mais  qui  ne  sont  pas  encore  documentaires.  D'un  autre 
côté,  j'ai  imprimé  quelques  cryptogrammes  déchiffrés 
dont  l'explication  est  indiscutable. 

«  Mais  était-ce  la  règle  ? 
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«  Le  hasard  de  lues  lectures  devait  rae  fournir  un  docu- 
ment précieux  :  un  passage  de  Roger  Bacon,  que  je  vous 
ai  d'ailleurs  aussitôt  communiqué,  qui  donne,  à  ceux  qui 
veulent  dissimuler  leur  nom,  leurs  pensées,  intriguer  et 
dérouter  les  ignorants,  le  conseil  de  composer  des  textes 
et  des  inscriptions  en  mots,  en  caractères  de  langues  dif- 
férentes, en  n'employant  souvent  que  les  consonnes  seules, 
entremêlées  de  lettres  chaldéennes,  hébraïques,  arabes, 
grecques,  cryptographiques,  de  telle  manière  que  le  com- 
mun ne  puisse  les  comprendre. 

«  C'était  la  lun)ière  qui  survenait,j)uisque  dans  nombre 
d'inscriptions  j'apercevais  souvent  des  caractères  hé- 
braïques ou  cryptographi(|ues  et  que  Jean  van  Eyck  avait 
même  composé  l'inscription  de  son  Timothée  en  quatre 
langues  :  le  grec,  le  français,  l'allemand,  le  latin,  et  que 
dans  la  tradition  eyckienne  le  Titre  de  la  Croix  est  tou- 
jours en  trois  langues  :  hébreu,  grec,  latin,  tandis  que 
dans  les  autres  écoles  contemporaines  il  porte  simple- 
ment l'inscription  /.  H.  S. 

«  On  doit  môme  ajouter  que  dans  nombre  de  tableaux 
des  Van  Eyck  les  longues  inscriptions  brodées  sur  les 
galons  des  vêtements  portent  nettement  des  caractères 
hébreux. 

«  Mais  là  encore  nouvelle  objection  :  le  texte  de  Roger 
Bacon  s'appliquerait  aux  gens  de  science,  aux  lettrés  et 
nullement  aux  artistes,  caste  ignorante  et  méprisée. 

«  Ainsi  toutes  les  fois  que  je  pensais  apporter  un  argu- 
ment décisif  surgissait  une  nouvelle  difficulté;  j'aurais 
mauvaise  grâce  de  m'en  plaindre.^Leur  succession  m'a 
obligé  à  poursuivre  scientifiquement  mes  recherches.  H 
me  faut  dire  qu  en  Europe  nombre  de  savants  s'intéres- 
saient à  mes  travaux  qu'ils  acceptaient,  qu'ils  voyaient 
très  vivement  combattus,  ne  se  contentaient  pas  de  m'en- 
courager,  mais  s'elforçaient  de  me  découvrir  des  docu- 
ments utiles  à  ma  thèse  nouvelle. 

«  C'est  ainsi  qu'il  y  a  quelques  jours  M.  Maeterlinck, 
le  savant  conservateur  du  Musée  de  Gand,  m'envoyait  le 
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passage  suivant,  dont  vous  allez  tout  de  suite  remarquer 
l'importance,  puisqu'il  renverse  la  dernière  objection  qui 
me  fut  faite. 

«  Il  s'agit  d'un  contrat  passé  le  14  octobre  1434  devant 
les  échevins  de  la  gilde  des  peintres  de  Gand  entre  Guil- 
laume du  Buisson,  échanson  de  Philippe  le  Bon,  et  le 
peintre  gantois  Saladin  de  Stoevere;  on  y  relève  ce  para- 
graphe :  «  item,  aile  de  veldinghe  ghelye  eenen  zwarten 
«  guldine  lakine,  met  eender  devisen  van  twe  lettren 
«  derin  »  ;  ce  qui  veut  dire  :  «  item,  tous  les  fonds  seront 
«  en  drap  d'or  noir,  avec  les  devises  pareilles,  en 
«  employant  deux  sortes  de  lettres.  »  Voilà  donc  un  texte 
précis  qui  nous  montre  que  dans  les  devises,  —  inscrip- 
tions avec  signification  par  conséquent,  —  on  peut  trou- 
ver plusieurs  formes  de  lettres,  telles  d'ailleurs  que  les 
fournissaient  le  Virga  AureuAu.  Frère  Hepburne  d'Ecosse 
d  après  le  Mekkar  Nassados,  V Investigation  des  grâces. 
Voilà  donc  la  confirmation  que  ce  qu'on  peut  prendre 
au  premier  abord  dans  les  tableaux  pour  des  «  hiéro- 
«  glyphes  inexplicables  »  est  simplement  un  entremêle- 
menl  de  lettres  de  diverses  langues,  conformément  au 
conseil  de  Roger  Bacon. 

«  Il  ne  s'agit  plus  que  d'en  découvrir  la  signification. 
Ce  n'est  pas  toujours  facile;  il  faut,  en  effet,  se  mouvoir 
au  milieu  de  huit  à  neuf  langues,  sans  compter  les  crypto- 
grammes. 

«  Cependant,  lorsque  dernièrement  je  lisais  sur  le  tur- 
ban de  la  Madeleine  du  retable  de  Roger  Van  der  Wey- 
den  du  Louvre  des  mots  hébreux  qui  furent  d'ailleurs  for- 
tement battus  en  brèche,  M.  Charles  Bruston,  professeur 
d'hébreu  et  doyen  de  la  Faculté  de  Montauban,  loin  de  les 
rejeter,  les  discute  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue 
archéologique  ;  il  donne,  il  est  vrai,  un  mot  à  mot  un  peu 
différent  de  celui  que  j'ai  proposé  avec  l'aide  érudite  de 
M.  Blochet;  mais,  en  définitive,  si  à  son  avis  les  mots 
«  œuvre  de  peinture  »  ne  se  lisent  pas  couramment,  il  tra- 
duit «   tout  ceci  et  cela  en  eux  »,  indiquant,  ainsi   que 
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Weyden,  Zinbedde,  —  figumvit,  —  sur  ces  panneaux, 
«  tout  ce  qui  y  est  représenté  »;  car,  ajoule-t-il,  le  texte 
de  Roger  Bacon  nous  y  autorise. 

«  Et  je  crois  très  intéressant  de  rappeler  ici,  en  ter- 
minant, la  communication  que  M.  de  Longpërier  faisait 
naguère  à  la  Société  '  de  deux  sceaux,  des  xii*'-xiii'^  siècles, 
aux  inscriptions  bilingues,  française  et  hébraïque. 

«  Le  premier  portait  d'un  côté,  au  centre,  un  croissant 
et  comme  légende  :  S.  MASIP  CRECHET;  de  l'autre  le 
même  croissant  et  comme  légende  :  ''3:»  '?X"iDU?  p  TIT, 
transcription  du  nom  en  caractères  hébraïques,  qui  permet 
d'ailleurs  de  comprendre  le  rébus,  puisque  si,  d'un  côté, 
nous  avons  CRECHET,  de  l'autre  nous  pouvons  lire  en 
hébreu  CRECHENT,  en  vieux  français  crescent,  croissant. 

«  Le  second,  gravé  des  deux  côtés  également  en  creux, 
porte  à  l'avers  autour  d'un  portail  :  S'.MIELETDEL 
PORÏAL,  et  au  revers  le  même  portail,  avec  la  légende  : 
I3ai:?'"'p  f]''2{ND,  David  ben  Samuel  Tzebi^. 

«  M.  de  Longpérier  pensait  que  ce  Michelet  du  Portai 
était  probablement  un  architecte  juif,  dont  le  nom,  pour 
ses  coreligionnaires,  était  David,  fils  de  Samuel  Tzebi  (Le 
Cerf),  tandis  que  pour  les  chrétiens  il  avait  un  surnom 
tiré  d'un  portail  qu'il  avait  exécuté. 

«  Les  maîtres  de  la  philologie,  en  dehors  de  toute  con- 
sidération artistique,  et  c'est  sur  le  terrain  de  la  philolo- 
gie qu'il  faut  maintenant  se  placer,  semblent  donc  accep- 
ter parfaitement  sans  objections  les  hypothèses  que  j'ai 
proposées.  Elles  pourront,  dans  bien  des  cas,  permettre 
des  identifications  aussi  nouvelles  qu'inattendues.  » 

M.   de   Mély,   membre    résidant,    entretient   ensuite   la 
Société  de  la  lance  de  Charlemagne,  dite  lance  de  saint   " 
Maurice,   et  émet  le  vœu    que  cette    lance   revienne   en 
France,  de  Vienne  où  elle  est  conservée. 

1.  Bull,  des  Anliq.,  1859,  p.  164. 

2.  Les  caractères  hébraïques  ont  été  obligeamment  prêtés  par 
l'Imprimerie  nationale. 
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Séance  du  28  Mai. 

Présidence  de  M.  Fallu  de  Lessert,  vice-président. 

Le  président  offre  les  félicitations  de  la  Société  à 
M.  Etienne  Michon,  membre  résidant,  qui  vient  d'être 
nommé  conservateur  du  département  des  Antiquités 
grecques  et  romaines  au  Musée  du  Louvre. 

F^e  président  fait  part  de  la  mort  de  M.  Ravaisson-Mol- 
lien,  membre  honoraire,  et  exprime  les  profonds  regrets 
que  cette  perte  cause  à  la  Société. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Boinet, 
associé  correspondant  national,  qui  retire  sa  candidature 
à  l'élection  d'un  membre  résidant  et  d'une  lettre  de  l'Aca- 
démie de  Metz  qui  annonce  la  reprise  de  ses  travaux  sus- 
pendus depuis  1871  et  invite  la  Société  à  participer  à  la 
célébration  de  son  centenaire.  MM.  Marlha  et  le  comte 
Durrieu,  membres  résidants,  représenteront  la  Société  le 
12  juin  à  Metz. 

Mgr  Batifibl,  membre  résidant,  émet  le  vœu  que  l'épi- 
taphe  de  Mabillon  soit  replacée  dans  l'église  Saint-Ger- 
main-des-Prés  et  que  ce  vœu  soit  transmis  au  conseil 
municipal  de  Paris. 

M.  Tausserat-Radel,  associé  correspondant  national, 
donne  des  nouvelles  qu'il  a  reçues  de  notre  confrère  M.  le 
baron  de  Baye,  toujours  retenu  en  Russie. 

M.  V.  Chapot,  membre  résidant,  fait  la  communication 
suivante  : 

«  Je  viens  de  retrouver,  au  fond  d'un  tiroir  où  je 
n'avais  fouillé  depuis  longtemps,  deux  photographies 
qui,  sans  doute,  intéresseront  la  Société,  à  qui  j'aurais 
préféré  d'ailleurs  pouvoir  montrer  directement  ce  qu'elles 
représentent.  Un  parent  de  province  m'avait  communiqué 
avant  la  guerre  ces  deux  clichés,  reproduisant  un  objet 
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d'art  dont  il  s'est  défait  depuis  lors;  on  ne  sait  en  quelles 
mains  la  pièce  se  trouve  aujourd'hui.  Du  moins,  j'ai  tout 
lieu  de  croire  qu'elle  n'a  pas  été  publiée. 

«  Les  amateurs  les  moins  experts,  comme  moi,  n'auront 
pas  de  peine  à  discerner,  à  première  vue,  une  coupe 
émaillée  de  l'école  de  Limoges.  L'ancien  possesseur,  ques- 
tionné par  moi,  m'a  même  écrit  qu'on  y  voyait  les  deux 
initiales  P.  R.,  que  je  ne  distingue  nulle  part,  mais  qui 
se  lisent  peut-être  sur  une  partie  non  photographiée  et 
qui  confirmeraient  pleinement  l'attribution  à  laquelle  on 
songe  aussitôt.  Pierre  Reyraond,  né  au  commencement 
du  xvi"^  siècle  et  mort  en  1584,  a  signé  en  effet,  sous 
cette  forme  abrégée,  nombre  d'ouvrages  d'un  style  tout  à 
fait  analogue  à  celui  que  nous  remarquons  ici.  Même  ces 
simples  épreuves  permettent,  dans  une  large  mesure,  de 
reconnaître  ce  que  disait  de  l'artiste  notre  ancien  con- 
frère Emile  Molinier ,  particulièrement  versé  dans  ces 
questions  :  «  Ses  compositions,  exécutées  en  grisaille, 
«  modelées  par  hachures,  les  chairs  étant  plus  ou  moins 
«  saumonées,  sont  des  traductions  excellentes  des  gra- 
«  vures  de  Marc-Antoine  Raimondi  et  de  son  école'.  » 
Et  du  même  coup  elles  nous  rendent  la  manière  de  Jules 
Romain,  puissante,  mouvementée,  non  sans  contorsions, 
sa  recherche  des  raccourcis  savants,  son  goût  pour  l'an- 
tique,  mais  un  antique  conventionnel,  en  ce  sens  au 
moins  que  les  mêmes  défroques  conviennent  arbitraire- 
ment à  des  époques  et  à  des  peuples  très  divers. 

«  Le  couvercle,  surmonté  d'un  bouton  de  préhension 
ajouré,  et  qui  semblerait  avoir  subi  une  légère  détériora- 
tion, s'orne  d'un  sujet  qui  n'est  pas  difficile  à  expliquer. 
L'attention  est  tout  de  suite  attirée  par  un  personnage  à 
cuirasse,  désarçonné  et  retenu  à  une  branche  d'arbre  par 
sa  chevelure  :  c'est  évidemment  Absalon,  vers  lequel  se 
retourne  sa  monture,  surprise  d'être  soudain  allégée.  De 

1.  L'émaiUerie,  Paris,  1891,  p.  308;  cf.  son  Dictionnaire  des 
émailleurs  depuis  le  moyen  nge  jusqu'à  la  fin  du  XVllI'  siècle, 
Paris,  Rouani  [Guides  du  collectionneur],  1885,  p.  85  et  suiv. 
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l'autre  côté  de  l'arbre  se  profile  un  autre  cavalier  :  c'est, 
je  pense,  Joab,  à  la  tête  des  gardes  du  corps  du  vieux  roi 
David,  contre  qui  Absalon  avait  groupé  tout  un  parti 
d'opposition.  La  bande  des  poursuivants  se  compose  en 
réalité  de  cinq  cavaliers,  mais  habilement  disposés  dans 
une  perspective  audacieuse,  qui  donne  l'impression  pre- 
mière d'un  plus  grand  ensemble.  Les  chevaux  ont  ces 
formes  trop  rondes,  comme  soufflées,  cette  forte  encolure 
et  cette  croupe  massive  que  les  modèles  de  l'émailleur 
laissaient  prévoir.  Le  paysage  est  très  suffisamment  indi- 
qué par  quelques  détails  ingénieusement  variés. 

«  Le  décor  de  la  coupe  elle-même,  à  l'intérieur,  serait 
bien  plus  énigmatique  sans  le  secours  que  nous  apporte 
l'inscription,  en  français,  —  ce  point  vaut  d'être  noté,  — 
mal  placée,  trop  à  gauche,  dans  un  petit  cartouche  à 
queue  d'aronde  qu'un  putlo  est  censé  présenter  à  l'obser- 
vateur. On  y  lit  :  EXODE  XVIIL  —  Voici,  effectivement, 
au  centre  de  la  composition.  Moïse  siégeant  sur  un  trône 
imposant,  très  «  Renaissance  »,  bien  plus  que  biblique; 
son  attitude,  son  geste  de  la  main  gauche  montrent  qu'il 
cause  avec  le  personnage  à  capuchon,  assis,  avec  un  peu 
trop  de  recul,  et  dont  la  physionomie  a  quelque  chose 
d'apitoyé.  C'est  son  beau-père,  Jéthro  ou  lothor,  —  selon 
les  versions,  —  prêtre  de  Madian  ;  apprenant  que  le  peuple 
d'Israël  a  pu  sortir  de  l'Egypte,  il  ramène  à  Moïse  sa 
femme  et  ses  deux  fils.  C'est  dans  le  désert,  près  de  la 
«  montagne  de  Dieu  »  (le  Horeb),  que  le  grand  chef  des 
Hébreux  a  établi  son  campement,  suggéré  par  les  tentes 
étagées  à  l'arrière-plan.  Et  lothor  questionne  :  «  Que 
«  fais-tu  là  ?  —  Le  peuple ,  répond  Moïse,  vient  me 
«  demander  le  jugement  de  Dieu;  en  cas  de  différend,  je 
«  l'aplanis.  »  Mais  il  en  est  ainsi  du  matin  au  soir;  d'où 
la  repartie  de  lothor  :  a  Tu  fais  là  une  chose  déraison- 
«  nable;  tu  te  consumes  à  une  pareille  tâche,  à  laquelle 
«  toi  seul  ne  peux  suffire.  Tranche  toi-même  les  affaires 
«  graves,  qui  appellent  vraiment  la  décision  du  Seigneur, 
«  parlant  par  ta  voix,  et  pour  le  reste  fais-toi  remplacer 
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«  par  des  hommes  justes,  que  tu  créeras  tribuns,  centu- 
«  rions,  chefs  de  cinquante  ou  chefs  de  dix...  »  Et  nous 
savons  que  Moïse  se  laissa  persuader. 

«  Voilà,  certes,  un  sujet  bien  abstrait,  qui  offre  peu  de 
ressources  à  l'imagination  d'un  artiste,  et  ce  que  Rey- 
mond,  —  ou  l'auteur  initial,  —  en  a  tiré,  assez  habile- 
ment, ne  s'interpréterait  pas  sans  aide.  Je  me  demande 
si  cette  coupe  n'aurait  pas  fait  partie  d'une  série  où 
d'autres  passages  de  VExode  auraient  chacun  donné 
matière  à  un  décor  par  l'émail.  Celle-ci  est  d'une  compo- 
sition bien  équilibrée,  pleine  sans  surcharge,  où  quelques 
figures  seulement  assument  un  rôle  de  remplissage.  La 
plupart  ont  du  caractère,  de  l'énergie,  mais  aussi,  à  mon 
sens,  un  peu  de  monotonie.  » 


Séance  du  4  Juin. 

Présidence  de  M.  Fallu  de  Lkssekt,  vice-président. 

Ouvrages  offerts  : 

AiGRAiN.  (R.)-  Manuel  d'épigraphie  latine.  I  :  Inscriptions 

latines.  Paris,  1912,  in-S». 
Jacono  (L.).  Note  di  arclieologia  marittiina.  Citta  di  Cas- 

tello,  1914,  in-4°,  pi. 
—  Osservazioni  su  i  viridarii  Poinpeiuni.  Torre  Annun- 

ziala,  1910,  in-8°. 
MiROT  (L.).  Notes  sur  un  hôtel  de  la  rue  des  Poulies  (hôtel 

de  Vaucouleurs,  de  Cypières,  de  Créqui).  Paris,  1917, 

in-8». 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  le 
Comité  de  restauration  de  l'Université  de  Louvain  demande 
que  notre  Société  soit  représentée  dans  ce  Comité.  Mgr  Ra- 
tiffol,  membre  résidant,  est  choisi  à  cet  effet. 

Le  président  annonce  que  M.  le  comte  Durrieu  veut 
bien  accepter  de  présider  la  délégation  de  la  Compagnie 


I 
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qui  ira  assister  le  12  juin  à  la  séance  solennelle  de  l'Aca- 
démie de  Metz. 

M.  Franz  Cumont,  Mgr  Bulîc,  M.  J.  de  Figueiredo  et 
M.  Frotingham  junior  sont  élus  correspondants  étrangers 
honoraires  par  la  Yougo-Slavie,  la  Belgique,  le  Portugal 
et  les  États-Unis  respectivement. 

M.  Paul  Fournier,  membre  de  l'Institut,  est  élu  membre 
résidant. 

M.  Georges  Lafaye,  membre  résidant,  dépose  sur  le 
bureau  deux  brochures  offertes  à  la  Société  par  l'auteur, 
M.  Louis  Jacono,  ingénieur  italien  attaché  aux  fouilles  de 
Porapéi. 

«  Dans  la  première,  intitulée  :  Observations  sur  les  jar- 
dins de  Pompéi* ,  ce  savant  annonce  que  les  plantations, 
qui  avaient  été  faites  depuis  quelques  années  au  milieu 
des  ruines  de  la  ville  antique  avec  plus  de  zèle  que  de 
goût  et  de  savoir,  ont  été  soumises  à  une  révision  sévère; 
on  a  supprimé  notamment  les  plantes  originaires  de  l'Amé- 
rique, de  l'Afrique  australe  et  du  Japon,  qu'on  y  avait 
maladroitement  multipliées  sans  crainte  de  l'anachro- 
nisme, et  on  les  a  remplacées  par  des  espèces  connues 
des  anciens.  Les  restes  calcinés  des  plantations  primitives 
et  de  leurs  supports,  retrouvés  en  place,  fournissent  des 
indications  précieuses  pour  ce  travail  de  reconstitution, 
qui  sera  désormais  conduit  avec  prudence.  M.  Jacono 
nous  introduit  dans  quelques  atriums  pour  nous  faire 
juges  du  résultat.  Il  donne  aussi  des  renseignements  inté- 
ressants sur  un  musée  de  Pompéi  qu'on  se  propose  d'ins- 
taller à  proximité  de  la  ville. 

«  Sa  seconde  brochure  contient  des  Notes  d'archéologie 
maritime.  Il  y  étudie  notamment  les  viviers  établis  par 
les   Romains    le    long  des   côtes   de   la   Carapanie   et   du 

1.  Luigi  Jacono,  Osservazioni  su  i  viridarii  Pompeiani,  Terre 
Annunziata,  in-8°;  tirage  à  part  de  la  Rassegna  nazionale  de  Flo- 
rence, 1910. 
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Latium  '.  On  sait  avec  quelle  prodigalité  inouïe  ils  avaient 
procédé  à  ces  coûteuses  constructions;  il  avait  fallu  tail- 
ler la  roche,  creuser  des  canaux  et  des  bassins  ou  bien 
édifier  des  parcs  au  milieu  des  flots  et  les  protéger  par 
des  jetées  et  des  murailles  massives.  Les  auteurs  latins, 
depuis  la  fin  de  la  République,  ne  tarissent  pas  d'invec- 
tives contre  cette  forme  du  luxe,  alors  nouvelle.  M.  Jacono 
a  été  amené,  par  ses  recherches  sur  le  port  de  Pompéi, 
à  étudier  au  point  de  vue  géologique  les  modifications 
([ue  le  rivage  de  la  Campanie  a  subies  depuis  l'antiquité, 
et  ainsi,  au  cours  de  ses  sondages,  il  a  constaté  que  beau- 
coup de  ruines,  aujourd'hui  cachées  en  partie  sous  les 
eaux,  notamment  à  Posilipe,  à  Antium  et  à  Formies,  que 
l'on  avait  prises  pour  des  habitations  envahies  par  la 
mer,  n'étaient  autres  que  ces  fameux  viviers  qui  ont 
arraché  à  leurs  contemporains  tant  de  cris  de  réproba- 
tion plus  ou  moins  sincères.  Il  nous  en  donne  des  plans 
minutieusement  dressés,  sur  lesquels  il  sera  désormais 
facile  de  suivre  les  descriptions  de  Varron  et  de  Colu- 
melle^.  » 

Séance  du  11  Juin. 

Pi'ésidence  de  M.  Pallu  de  Lessert,  vice-président. 

Ouvrage  offert  : 

Martroye  (F.).  L'asile  et  la  législation  impériale  du  /F"  au 
VP  siècle.  Paris,  1919,  in-8°. 

Le  président  donne  lecture  des  lettres  par  lesquelles 
MM.  P.  Fournier,  Franz  Cumont,  José  de  Figueiredo 
remercient  de  leur  élection. 

Il  exprime  les  regrets  de  la  Société  à  l'occasion  de  la 
retraite  que  prend  M.   Fribourg,   gardien  au  Musée  du 

1.  Luigi  Jacono,  Xote  cli  archeolocjia  marittima ;  extrait  de  la 
revue  Neapolis,  t.  I  (191i.\  p.  35.3. 

2.  Varron,  De  agric,  III,  17;  Columelle,  De  re  rustica,  VIII,  16. 
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Louvre,  dont  depuis  plus  de  quinze  ans  elle  appréciait 
les  excellents  services. 

M.  Maurice  Roy,  membre  résidant,  signale  un  acte 
d'association  du  8  janvier  1550  passé  entre  l'ingénieur 
Abel  Foullon  et  plusieurs  praticiens  distingués  pour 
exploiter  les  progrès  de  l'imprimerie.  De  cet  atelier 
paraît  être  sorti  le  petit  traité  de  l'Holomètre  ou  des- 
cription d'un  nouvel  instrument  permettant  de  lever  des 
plans  à  distance. 

Séance  du  18  Juin. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrage  offert  : 

Berwick  y  de  Alba  (Duque  de).  Contribucion  al  estudio  de 
la  persona  del  III  Duque  de  Alba  (Discursos  leidos 
ante  la  real  Academia  de  la  Historia  en  la  réception 
publica  del  Duque...,  el  dia  18  de  mayo  de  1919). 
Madrid,  1919,  in-8»,  pi. 

Le  président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Franz  Cumont, 
correspondant  étranger  honoraire. 

11  se  fait  l'interprète  des  si  profonds  regrets  que  cause 
à  la  Société  la  mort  de  M.  Héron  de  Villefosse,  membre 
honoraire,  et  rappelle  le  rôle  considérable  que  cet  érai- 
nent  savant  a  rempli  dans  les  diverses  compagnies  dont 
il  faisait  partie,  notamment  dans  la  nôtre. 

La  séance  est  levée  aussitôt  en  signe  de  deuil. 
Séance  du  25  Juin.  • 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 
M.  le  comte  Durrieu,  membre  résidant,  donne  lecture 
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du  discours  qu'il  a  prononcé  à  Metz  le  12  juin  lors  de  la 
séance  solennelle  du  centenaire  de  l'Académie  de  cette 
ville  : 

«  J.a  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France  a  bien 
voulu  me  choisir  pour  prendre  part  en  son  nom  à  ces 
belles  fêtes  de  l'Académie  de  Metz  et  être  son  porte- 
parole  en  ce  jour.  Sans  doute  elle  s'est  souvenue  qu'il  y  a 
quinze  ans,  en  1904,  elle-même  avait  célébré  son  cente- 
naire et  qu'en  cette  année-là,  c'était  moi  qui  me  trouvais 
être  président.  Mais  elle  a  tenu  compte  aussi,  —  je  le 
sais,  —  de  ce  que  je  suis  un  enfant  de  Strasbourg,  fils 
d'un  père  qui  était  également  Strasbourgeois  de  nais- 
sance. Mon  éminent  confrère  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  le  R.  P.  Scheil,  délégué  de  notre 
commune  Académie,  représente  parmi  vous  la  chère  race 
lorraine.  Qu'il  me  permette  de  vous  dire  combien  j'ai  de 
joie  à  penser  qu'à  côté  de  ce  Lorrain  qui  fait  un  si  grand 
honneur  à  son  pays,  c'est  un  Alsacien  qui,  en  ma  per- 
sonne, vient  apporter  à  l'Académie  de  Metz  le  salut  et  les 
vœux  du  corps  scientifique  si  actif  qu'est  la  Société  des 
Antiquaires  de  France. 

«  C'était  pour  cette  société  un  devoir  impérieux  que 
de  s'associer  à  vos  joies  de  l'heure  actuelle.  Depuis  près 
d'un  siècle,  les  liens  étroits  de  confraternité  réciproque 
se  sont  liés  entre  votre  Académie  et  notre  Société  des 
Antiquaires.  Mais  il  y  a  mieux  encore.  Nous  pouvons 
alléguer  que,  de  tous  les  corps  savants  ayant  leur  siège  à 
Paris,  c'est  la  Société  des  Antiquaires  qui  a  le  plus  d'at- 
taches persistantes  et  établies  dune  manière  tout  à  fait 
régulière  avec  Metz  et  le  pays  messin. 

«  Cette  situation  privilégiée,  nous  la  devons  à  un  grand 
érudit  messin,  dont  la  mémoire  est  restée  vénérée  de 
tous  ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu  l'avantage  d'être  de  ses 
confrères  et  le  plaisir  d'avoir  goûté  le  charme  de  son  ami- 
tié, Gabriel-Auguste  Prost. 

«  Auguste  Prost  était  né  à  Metz,  le  11  août  1817;  c'est 

-à  Metz  qu'il  a  été  élevé,  c'est  à  Metz  qu'il  a  tenu  à  ce  que 

son  corps  vienne  repioser.  Dès  1847,  Auguste  Prost  était 
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entré  dans  votre  Académie  de  Metz.  D'autre  part,  en  1862, 
il  était  agrégé  comme  correspondant  national  à  la  Société 
des  Antiquaires.  Puis  survini*ent  la  guerre  de  1870,  le  ter- 
rible traité  de  1871,  aujourd'hui  si  glorieusement  vengé  : 
Auguste  Prost  quitta  Metz,  le  cœur  déchiré,  pour  se  fixer 
à  Paris.  Notre  Société  des  Antiquaires  s'empressa  de  lui 
offrir,  le  8  novembre  1871,  un  de  ses  quarante-cinq 
sièges  de  membre  résidant.  Prost  devint  un  des  partici- 
pants les  plus  fidèles  à  nos  séances  hebdomadaires;  en 
1881,  il  présida  notre  Compagnie.  Devenu  habitant  de 
Paris,  Prost  n'en  restait  pas  moins  tout  Messin  de  cœur. 
Ses  excellents  travaux  d'histoire  et  d'archéologie  visaient 
avant  tout  son  pays.  Et  pour  la  publication  de  ces  tra- 
vaux, il  en  partageait  le  meilleur  entre  vos  mémoires  de 
l'Académie  de  Metz  et  nos  propres  mémoires  et  bulletins 
de  la  Société  des  Antiquaires. 

«  La  mort  est  venue  nous  enlever  ce  confrère  aimé  et 
révéré  entre  tous  le  14  juillet  1890.  Mais  il  avait  pris  ses 
mesures  pour  que  son  action  si  savamment  utile  en  faveur 
de  tous  les  souvenirs  du  Metz  de  jadis  se  prolongeât  indé- 
finiment parmi  nous,  à  Paris,  même  alors  qu'il  ne  serait 
plus  là  pour  évoquer  lui-même  ces  souvenirs.  Par  son 
testament  en  date  du  7  février  1894,  en  même  temps  qu'il 
fondait  à  l'Institut  un  prix  portant  son  nom  que  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  décerne  chaque 
année  aux  meilleurs  ouvrages  concernant  la  Lorraine,  il 
a  laissé  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  une  géné- 
reuse donation  sous  la  condition  que  les  revenus  de  cette 
donation  seraient  employés  par  la  Société  à  publier,  sous 
le  titre  général  de  Mettensia,  une  collection  de  volumes 
qui  seraient  exclusivement  consacrés  soit  à  des  documents, 
soit  à  des  travaux  intéressant  l'histoire  de  Metz  et  des 
pays  voisins. 

«  Ainsi,  de  ce  feu  sacré  que  l'Académie  de  Metz  entre- 
tient avec  amour  et  fait  briller  pour  l'honneur  de  Metz, 
en  éclairant  de  sa  vive  lueur  tout  ce  qui  touche  à  vos 
annales,  à  vos  traditions,  à  vos  monuments,  une  étincelle 
a  été  transmise   à  la  Société   des   Antiquaires.   Celle-ci, 
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reconnaissante  et  fière  de  s'être  trouvée  choisie  par  votre 
compatriote,  s'efforce  et  s'efforcera  toujours  de  se  rendre 
digne  d'avoir  reçu  un  pareil  dépôt.  Déjà  les  Metlensia 
publiés  par  nos  soins  à  l'aide  du  legs  d  Auguste  Prost 
constituent  une  importante  série,  à  laquelle  les  érudits 
qui  veulent  s'occuper  du  moyen  âge  à  Metz  ne  peuvent 
se  dispenser  de  recourir. 

«  La  mission  que  nous  avons  de  contribuer  ainsi  à 
l'histoire  de  Metz  répond  à  la  devise  de  notre  Société  des 
Antiquaires  :  Gloriae  Maj'orum,  «  Pour  la  gloire  de  nos 
ancêtres!  »  Ces  ancêtres,  dont  nous  cherchons  à  éterni- 
ser la  mémoire,  ce  sont  les  Français  de  toute  la  France; 
mais  ce  sont  aussi  plus  spécialement,  dans  le  cadre  de 
nos  Mettensia,  vos  ancêtres  à  vous,  chers  amis  de  Metz. 
Combien  le  souvenir  de  ces  générations  du  passé  a  été 
précieux  aux  jours  de  deuil  et  d  angoisse  !  Quels  encoura- 
gements n'avez-vous  pas  puisés  à  relire  votre  histoire  qui 
cadrait  si  bien  avec  vos  admirables  vertus  de  fidélité  et 
de  patriotisme  !  La  Société  des  Antiquaires  aurait  le  droit 
de  s'enorgueillir  si  elle  avait  pu,  par  ses  propres  efforts, 
vous  être  de  quelque  secours  en  cette  occasion. 

«  Cette  union  de  votre  Académie  et  de  notre  Société 
est  un  honneur  et  une  force  pour  nos  deux  compagnies. 
Je  forme  le  vœu  que  de  siècle  en  siècle,  dans  une  série 
de  futures  fêtes  d'autres  centenaires,  nos  lointains,  très 
lointains,  successeurs  puissent  de  nouveau  et  sans  cesse 
constater  que  cette  même  union  persiste  toujours  de  plus 
en  plus  intense,  établie  à  jamais  sur  ce  sentiment  qui  nous 
est  commun,  à  vous  Académie  de  Metz,  à  nous  Société 
des  Antiquaires  de  France,  de  ne  jamais  séparer,  dans 
nos  travaux  d'érudition,  de  la  recherche  sincère  et  désin- 
téressée de  la  vérité,  la  pensée  de  la  Patrie.  » 

La  Société  décide  que  le  discours  de  M.  le  comte  Dur- 
lùeu  sera  imprimé  dans  le  Bulletin  et  que  le  prochain 
volume  des  Mettensia  sera  dédié  à  l'Académie  de  Metz. 

M.  H..  Martin,  membre  résidant,  étudie  une  miniature 
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dans  laquelle  le  P.  Cahier  et  M.  Gruyer  ont  voulu  recon- 
naître d'une  part  saint  Thomas  d'Aquin  enseignant  des 
religieux  de  son  ordre  et  d'autre  part  le  même  saint  en 
discussion  avec  le  démon.  M.  H.  Martin  pense  que  le 
saint  représenté  dans  cette  peinture  est  saint  Bernard. 

MM.  Durrieu,  Marquet  de  Vasselot  et  Monceaux  pré- 
sentent quelques  observations. 

M.  C.  Enlart,  membre  résidant,  rend  compte  de  la 
mission  dont  il  vient  d'être  chargé  en  Italie,  ainsi  que  de 
l'installation  à  la  villa  Médicis  des  moulages  de  certaines 
sculptures  des  cathédrales  de  Reims  et  d'Amiens. 

M.  Lefèvre-Pontalis  ajoute  quelques  remarques. 

M.  A.  Boinet,  associé  correspondant  national,  fait  la 
communication  suivante  : 

«  Lors  d'une  visite  récente  à  Verdun,  il  m'a  été  permis 
de  découvrir,  sous  une  maison  particulière,  sise  rue 
Saint-Maur,  une  très  ancienne  crypte  que  je  crois  devoir 
signaler  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France  et  qui 
semble  avoir  passé  inaperçue  jusqu'à  ce  jour. 

«  Cette  crypte  mesure  dix-neuf  mètres  de  longueur  sur 
six  mètres  de  largeur.  Son  plan  présente  trois  nefs  de 
même  longueur  et  de  même  largeur,  à  quatre  travées 
voûtées  d'arêtes.  Les  supports  sont  formés  de  colonnes  à 
chapiteaux  cubiques  sans  aucun  ornement.  Les  travées 
sont  séparées  par  des  doubleaux  à  peine. en  saillie  qui, 
sur  les  murs  latéraux,  retombent  sur  des  pilastres  enga- 
gés de  très  faible  épaisseur.  Une  très  petite  abside  en 
hémicycle,  précédée  d'une  travée  rectangulaire,  termine 
cette  crypte  à  l'orient.  Les  bases  des  colonnes  ne  sont  pas 
apparentes;  les  voûtes  sont  faites  d'un  blocage  assez  gros- 
sier. Les  murs,  dont  l'appareil  est  très  irrégulier,  sont 
recouverts  d'un  enduit  épais.  Quatre  soupiraux  modernes 
laissent  pénétrer  le  jour. 

«  A  l'ouest  se  trouve  une  pièce  presque  carrée  à  voûtes 
d'arêtes,  supportées  par  deux  piliers  dont  les  chapiteaux 
n'ont  reçu  aucune  décoration  et  dont  les  angles  sont  sim- 
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plement  abattus.  Cette  salle  est  reliée  à  la  crypte  propre- 
ment dite  par  trois  passages  ou  couloirs  parallèles.  Un 
escalier  moderne  a  été  pratiqué  de  ce  côté,  dans  l'axe  de 


Crypte  de  V ancienne  église  abbatiale  de  Sainl-Maur 
à  Verdun. 

l'édifice.  Des  fouilles  permettraient  sans  doute  de  retrou- 
ver la  trace  de  ou  des  anciens  escaliers  ' . 


1.  Le  plan  (|ui  accompagne  la  |>résenle  note  a  été  dressé  à  notre 
intention  par  M.  P. -F.  Bailly,  archilecle,  auquel  nous  adressons 
tous  nos  remerciments. 
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«  Il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  délerniiner  que  cette 
crypte  est  celle  de  l'ancienne  église  abbatiale  de  Saint- 
Maur.  Cette  abbaye,  qui  eut  une  certaine  importance,  a 
eu  pour  origine  un  oratoire  élevé  dans  un  faubourg  de 
Verdun,  près  de  la  Scance,  en  l'honneur  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  oratoire  qui  fut 
ensuite  reconstruit  sous  le  vocable  de  saint  Médard  et 
qu'enfin  l'évêque  de  Verdun  Haymon  (988-1024)  trans- 
forma et  érigea  en  un  monastère  de  Bénédictines'.  On  y 
conservait  les  corps  des  évêques  de  Verdun  :  saint  Maur 
(356P-383),  saint  Salvin  (383-420?)  et  saint  Arator  (421- 
454?).  Cette  abbaye,  abattue  en  1552,  comme  celle  de 
Saint-Paul,  en  vue  de  la  défense  de  la  ville  lors  du  siège 
de  Charles-Quint,  fut  réédifiée  un  peu  plus  loin,  dans  la 
ville  même.  L'église  subsista  et  les.  religieuses  durent, 
pour  y  parvenir  sans  être  vues,  jeter  par-dessus  la  rue 
une  galerie  fermée.  Elle  a  disparu  à  la  Révolution,  sauf 
la  crypte  qui  sert  de  cave  à  une  maison  particulière. 

K  Cette  crypte  me  paraît  remonter,  d'après  ses  carac- 
tères architectoniques,  au  temps  même  de  l'évêque  Hay- 
mon, au  début  du  x!^  siècle.  On  peut  lui  comparer  utile- 
ment certaines  cryptes  de  la  région  des  Vosges  ou  de  la 
Lorraine  que  M.  Georges  Durand  a  étudiées  avec  le  plus 
grand  soin^,  par  exemple  celles  de  Norroy-le-V'eneur 
(vers  1100,  trois  nefs  à  chapiteaux  cubiques^),  de  Rerai- 
remont ''  (milieu  du  xi^  siècle,  trois  nefs  à  chapiteaux 
cubiques  bordés  d'un  filet),  Bleurville^  (second  quart  du 
XI**  siècle,  cinq  nefs)  et  enfin,  mais  d'une  époque  plus 
récente,  dEsley"  (milieu  du  xii"  siècle,  nef  double  avec 

1.  Cf.  Galiia  chrisliana,  t.  XIII,  col.  1312-1313,  instr.,  559-560; 
Dom  Calmet,  Hisloire  de  la  Lorraine.  Nouv.  édit.  Nancy,  1745, 
t.  Il,  p.  181-182  et  Preuves,  p.  cclxxix;  Revue  de  l'Art  chrétien, 
1905,  p.  336. 

2.  G.  Durand,  Églises  romanes  des  Vosges,  Paris,  1913,  in-4'' 
{Renie  de  l'Art  chrétien,  supjd.  II). 

3.  Ibid.,  p.  47,  53,  60  et  84,  fig.  53. 

4.  Ibid.,  p.  19,  60,  78,  80,  84,  287-292,  plan  p.  288,  flg.  213 
et  214. 

5.  Ibid.,  p.  60,  84,  149-151,  plan  p.  149  et  fig.  104. 

6.  Ibid.,  p.  32,  64,  84,  211-214,  plan  p.  211  et  lig.  155-157. 
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deux  bas  côtés,  chapiteaux  cubiques  dont  le  lobe  est 
bordé  d'un  orle). 

«  Ce  qui  est  très  particulier  dans  la  crypte  de  Saint- 
Maur,  c'est  la  salle  qui  la  précède  à  l'ouest.  Il  semble  que 
nous  ayons  là  un  exemple,  assez  rare  pour  l'époque,  d'un 
martyrium  ou  confession,  ce  qui  ne  peut  en  réalité  nous 
étonner,  puisque  l'abbaye  de  Saint-Maur  conservait  les 
corps  des  trois  évêques,  saint  Maur,  saint  Salvin  et  saint 
Arator,  qui  étaient  l'objet  d'une  grande  vénération  dans 
toute  la  région.  Je  rappelle  que  certaines  cryptes  remon- 
tant en  totalité  ou  en  partie  aux  temps  carolingiens, 
comme  celles  de  Saint-Aignan  et  de  Saint-Avit  à  Orléans 
et  de  Saint-Gerraain  à  Auxerre,  ont  aussi  une  confession. 
En  Lorraine  même,  M.  G.  Durand  a  fait  connaître  celle 
d'Esley,  déjà  citée,  qui  présente  en  avant  un  petit  réduit 
voûté  en  berceau  plein  cintre ,  qu'on  peut  considérer 
comme  une  sorte  de  martyrium,  bien  qu'aucune  tradition 
n'ait  conservé  le  souvenir  d'un  corps  saint  possédé  par 
l'église'.  » 

Cette  communication  donne  lieu  à  diverses  remarques 
de  MM.  Enlart  et  Deshoulières. 

1.  G.  Durand,  op.  cit.,  p.  213. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DU  3«  TRIMESTRE  DE  1919. 


Séance  du  2  Juillet. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Corot  (H.).  A  propos  des  sarcophages  percés  dune  fenêtre. 
[Angers,  1917],  in-8°. 

—  A  propos  du  verre  à  vitre.  S.  1.,  s.  d.,  in-S". 

—  I  :  Hache  polie  sertie  dans  une  pendeloque  canipanuli- 
fornie  en  bronze.  H  :  Sur  un  silex  portant  une  gravure 
à  la  pointe,  recueilli  dans  les  fouilles  de  la  Croix-Saint- 
Chartes  à  Alesia  en  1900.  Le  Mans,  1919,  in-S". 

—  Note  sur  un  galet  réniforme,  perforé,  d'origine  préhis- 
torique, recueilli  dans  les  ruines  romaines  de  Verdes 
(Loir-et-Cher).  Le  Mans,  1917,  in-8". 

M.  Franz  Cumont,  associé  correspondant  étranger 
honoraire,  lit  la  notice  suivante  sur  le  prêtre  byzantin 
Démélrios  Chlores  et  la  tradition  des  Coeranides  : 

'(  Plusieurs  manuscrits  astrologiques,  dont  le  plus 
ancien  est  de  l'année  1382,  contiennent  un  opuscule  de 
Démétrios  Chloros  indiquant  une  «  méthode  infaillible 
«  pour  trouver  l'horoscope  ou  degré  qui  se  lève  -»  à  l'ho- 
rizon ^ .  Le  nom  de  l'auteur  paraissait  absolument  inconnu  ; 

1.  Laurentianus,  XXVIII,  16  (=  Cad.  Aslrol.  Flor.  10),  de 
l'an  138'2,  fol.  23  v°  :  Ms6o5o;  xûpou  Ari[i.YiTpiou  toO  XXwpou  Tiep'i  toO 
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il  n'est  pas  mentionné  par  Rrumbacher  dans  son  histoire 
de  la  littérature  byzantine  et  la  date  de  son  petit  écrit 
semblait  ne  pouvoir  être  fixée  à  plusieurs  siècles  près. 
Nous  restions  entièrement  dans  le  vague.  Si  je  puis  don- 
ner aujourd'hui  des  précisions  nouvelles,  je  le  dois  à 
l'érudition  toujours  prévenante  de  Mgr  Giovanni  Mercati, 
qui  attira  mon  attention  sur  deux  documents  curieux  con- 
tenus dans  un  ouvrage  où  1  absence  d  un  bon  index  rend 
les  recherches  malaisées.  Dans  le  recueil  des  actes  et 
diplômes  du  patriarcat  de  Constantinople  sont  repro- 
duites deux  pièces,  l'une  de  l'année  1369,  l'autre  de  l'an- 
née 1371,  qui  concernent  Démétrios'.  Celui-ci  fut  mêlé  à 
une  affaire  de  sorcellerie,  dont  la  sentence  donne  de 
curieux  détails  sur  sa  biographie^.  Elle  nous  laisse  entre- 
voir la  figure  d'un  clerc  intrigant  et  érudit  dont  la  rapide 
carrière  se  termina  brusquement  par  une  catastrophe.  Il 
fut  victime  à  la  fois,  ce  semble,  de  la  jalousie  qu'éveil- 
lèrent ses  dignités  mal  acquises  et  de  son  penchant  pour 
les  sciences  occultes. 

«  Démétrios,  à  qui  sa  pâleur  d'homme  d'études  fit 
sans  doute  donner  le  surnom  de  Chloros,  était  un  diacre 
de  Constantinople  dont  l'orthodoxie  parut  de  bonne  heure 
suspecte.  On  le  soupçonnait  d'incliner  vers  les  doctrines 
de  Barlaam  et  d'Acindynos,  qui,  vers  le  milieu  du 
xiv*'  siècle,  défendirent  certaines  «  hérésies  »  des  Latins^. 
Démétrios  rédigea  une  défense  écrite  contre  les  syco- 
phantes  qui,  disait-il,  le  calomniaient.  Cette  apologie  ne 
l'empêcha  pas  de  passer  bientôt  ouvertement  à  l'Eglise 
romaine,  où  sa  conversion  lui  fit  accorder  la  prêtrise.  Son 


tî  Ttoiwv  Tt;  £Ûpi(jx£i  tôv  wpoffxoTTov  ï^TO'.  f^jv  avatéXXouiTav  [xotpav 
àTCTaîffTwç.  Mthne  morceau  dans  le  Marcianus  336  (=  Cad.  Aalr. 
Venet.  8),  saec.  XVI,  fol.  31,  qui  est  une  copie  du  Lauroilianns  ; 
dans  les  Ambrosiani  469  (=  Cod.  Asli\  Mediol.  27),  saec.  XV, 
fol.  125  et  843  (=  Mediol.  10),  saec.  XVI,  fol.  37. 

1.  Miklosich  et  MQller,  i4cte  et  diplom.  graeca  medii  aevi,  t.  I, 
1860,  p.  503,  n°  CCXLVI,  et  p.  541,  n°  CCXCII. 

2.  Op.  cit.,  p.  545  et  suiv. 

3.  Kruinbacher,  Gesch.  Byz.  Lit.,  2  p. 
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zèle  de  néophyte  le  poussa  à  polémiquer  contre  ses  anciens 
coreligionnaires.  H  fit  même  le  voyage  de  Rome  pour 
faire  entendre  ses  dénonciations  au  pape*.  Ce  transfuge 
de  l'hellénisme  ne  paraît  pas  y  avoir  obtenu  les  honneurs 
qu'il  attendait  d'Urbain  V,  qui  venait  d'y  rentrer  d'Avi- 
gnon (octobre  1367).  Il  dut  repartir  pour  l'Orient  mécon- 
tent de  l'accueil  qu'il  avait  reçu  de  la  cour  pontificale,  car 
nous  le  voyons  le  15  juin  1369  abjurer  solennellement  à 
Constanlinople  toutes  les  erreurs  des  Latins^.  Le  repentir 
de  cet  enfant  prodigue  lui  valut  la  charge  de  kastrensios 
ou  camérier  du  patriarche,  qui  bientôt  l'éleva  jusqu'à 
celle,  fort  honorifique,  de  a  protonotaire •'  ».  Une  fortune 
aussi  insolente  devait  provoquer  le  courroux  céleste. 

«  Vers  le  début  de  l'année  1371,  l'autorité  ecclésias- 
tique apprit  que  certains  magiciens  faisaient  des  dupes 
nombreuses  en  abusant  de  la  crédulité  des  esprits  naïfs 
et  elle  ordonna  une  enquête.  Elle  se  saisit  d'un  moine 
nommé  Phoudoulès^,  qui,  par  ses  manigances,  provo- 
quait l'amour  des  femmes.  «  Celles-ci,  abandonnant  mari 
«  et  enfants,  venaient  le  trouver  et  n'avaient  plus  sur  la 
«  langue  que  le  nom  de  ce  misérable.  »  Interrogé,  ce 
séducteur  en  froc  avoua  tout,  et  il  indiqua  qu'il  tenait  ses 
livres  de  sorcellerie  d'un  médecin,  Syropoulos,  lequel,  à 
son  tour,  dénonça  le  moine  Gabrielopoulos,  qui,  par  son 
ascétisme,  s'était  acquis  une  grande  réputation  de  sain- 
teté. Mais  cette  ferveur  austère  n'était  qu'hypocrisie  et 
mensonge.  Les  clercs  enquêteurs  découvrirent  chez  lui, 
cachés  «  au  fond  de  coffres,  comme  des  perles  ou  des 
«  trésors  »,  plusieurs  ouvrages  de  magie.  En  feuilletant 
ces  livres  abominables,  on  y  trouva  «  la  Coeranide 
«  (Koipav(ç),  fameuse  par  son  impiété  »,  et  un  cahier 
rempli  d'invocations    de    démons,   d'incantations   et    de 

1.  Miklosich  et  Mùller,   p.   545    :    uppeu;    çépwv    xaT'  âxxXrjTÎaç 
ôr,[i.0(7Îa  eîç  vr\y  'Pw(jLy)v  e'e;  ràv  nâTiirav. 

2.  Op.  cit.,  p.  503. 

3.  P.   545   :   tixa.   xavcjTpôvaiov  ôvta   ae  eî;  t6   toO  TtpwtovoTapîou 
irpoe6ig(i(ja|j.£v  oççîxiov. 

4.  Op.  cit.,  p.  542. 
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noms  barbares'.  Constatation  horrible  :  cette  plaquette 
était  de  l'écriture  du  prêtre  Démétrios  Chloros,  celui-là 
même  qui  venait  d'être  nommé  protonotaire  de  la  sainte 
Eglise  de  Constantinople.  Un  prélat  en  vue  se  trouvait 
ainsi  impliqué  dans  le  procès;  c'était  une  grosse  affaire; 
un  synode  composé  du  patriarche  et  de  cinq  archevêques 
se  réunit  en  mai  1371  et  tint  deux  séances.  Comme  Démé- 
trios se  défendait  en  soutenant  que  le  cahier  incriminé 
contenait  des  recettes  médicales,  on  appela  en  témoi- 
gnage les  praticiens  les  plus  célèbres  de  la  capitale.  Sou- 
cieux de  ne  pas  se  compromettre,  ceux-ci  accusèrent  à 
l'envi  Chloros  de  calomnier  la  science  dllippocrale  et  de 
Galien;  durant  leur  longue  carrière,  jamais  ils  n'avaient 
connu  cet  écrit  diabolique.  Accablé  sous  le  poids  de  ces 
dépositions,  le  malheureux  Chloros  s'effondra.  Il  invoqua 
la  pitié  de  ses  juges,  reconnut  ses  accointances  avec  les 
déujons  et  promit  de  s'amender.  Mais  le  synode  ne  se 
laissa  pas  fléchir  par  ce  repentir  tardif  :  il  dépouilla  le 
coupable  de  ses  dignités,  acquises  à  force  de  palinodies, 
et  lui  défendit  de  remplir  désormais  aucun  office  ou 
emploi  dans  le  clergé  ;  il  le  condamna  en  outre  à  vivre 
dans  le  monastère  de  la  Vierge  Péribleptos,  enfermé  dans 
une  cellule,  sans  pouvoir  y  voir  personne  ni  rentrer  en 
possession  de  ses  livres.  Pour  les  autres  accusés,  on  se 
contenta  de  l'exil.  Mais  les  recherches  se  poursuivirent  et 
amenèrent  d'autres  sentences  contre  des  prêtres  et  des 
laïcs  qui  s'étaient  fait  donner  des  amulettes  pour  gagner 
un  procès,  des  remèdes  pour  provoquer  l'avortement  ou 
des  incantations  pour  exciter  l'amour. 

«  Cette  affaire  n'est  pas  intéressante  seulement  par  le 
jour  étrange  qu'elle  jette  sur  la  superstition  des  clercs 

1.  P.  544  :  Tàç  Sa  (xtapà;  a-jToO  Ptê),ouç  àvéXtTTov,  Èv  aï;  xai  tô 
TroXuBp'jXV/jTov  eTt'àasêeîx  y)  xo[pav\;  v)v,  etxa  xa\  TETpâôiov  ti  TtaTr,; 
ausêetac  TrX^peç  sOpsOr,  oaijAÔvwv  èuixXriasiç  ë/_ov  xai  èuw^à;  xai  ôv6- 
[xata  ypacpèv  Ttapà  xoO  npo  [xtxpoO  YïyovÔTo;  rcptoTOvorapîou  r/j;  xaO' 
T|(jLâi;  âYcwràTY)?  èxxXïi'îîai;  izânix  Ar)|j.r)Tp{ou  toû  XXwpoO.  —  Sur  la 
forme  xoipavîç,  cf.  iiifra,  p.  7. 
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byzantins  '  et  sur  la  vie  aventureuse  d'un  érudit  sans 
scrupules.  Elle  nous  donne  une  indication  qui  n'est  pas  à 
négliger  pour  l'étude  de  l'ouvrage  bizarre  qui  nous  est 
parvenu  sous  le  nom  de  Cyranides  ou  plutôt  Coeranides^. 
On  voit  que  c'était  un  livre  réprouvé  par  l'orlhodoxie, 
mais  jouissant  d'un  grand  renom  parmi  les  tbaumatui'ges, 
qui  se  le  communiquaient  secrètement.  Celle  tradition 
particulière  explique  l'état  où  cette  œuvre  nous  est  par- 
venue. Le  premier  livre  de  ces  Cyranides  est  formé  de  la 
contamination  de  deux  sources,  un  écrit  d'Harpocration 
d'Alexandrie  (ii*  siècle)  et  un  autre,  analogue,  intitulé 
proprement  :  Koipavt'ç"*.  Son  caractère  magique  et  mys- 
tique distingue  nettement  ce  premier  livre  des  trois  autres 
qui  lui  ont  été  maladroitement  adjoints  et  ne  sont  autre 
chose  qu'un  bestiaire.  Les  divers  manuscrits  sont  plus  ou 
moins  complets  et  diffèrent  beaucoup  l'un  de  l'autre.  Une 
pareille  confusion  s'explique  parfaitement  par  la  manière 
dont  cet  ouvrage  prohibé  se  transmit  de  main  en  main  : 
ce  ne  fut  point  une  œuvre  littéraire  dont  on  respecta  le 
style  ou  du  moins  la  pensée  originale,  mais  un  recueil 
pratique,  un  manuel  de  sorcellerie  où  l'on  chercha  des 
recettes  curatives  et  des  formules  opérantes.  Ses  posses- 
seurs ne  se  firent  pas  faute  de  l'enrichir  et  de  le  rema- 
nier, d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher.  Le  cahier  de  Démé- 
trios  saisi  par  les  agents  du  patriarche  offrait  un  exemple 
caractéristique  de  cette  façon  de  procéder.  H  n'était  pas, 
dit  le  document  officiel,  la  reproduction  d'un  exemplaire 
unique,  mais  avait  été  composé  à  grand'peine  et  tiré  de 

t.  Sous  Jean  XIV  (1337-1347),  le  patriarcat  crut  aussi  devoir 
recommander  au  clergé  et  aux  magistrats  une  vigilance  nouvelle  à 
l'égard  des  magiciens  [op.  cil.,  p.  184-188,  n°'  85-86). 

2.  Le  texte  imprimé  donne  deux  fois  (p.  544)  la  forme  xoipavvi'ç, 
gen.  xotpavvîôoç.  11  faut  lire  xoipavî;  et  non  xupavi;;  cf.  lievue  de 
pli'doUxjic,  l.  XLII,  1918,  p.  1U4.  —  Le  texte  grec  des  Coeranides 
a  élé  |)ublié  par  Ruelle,  mais  fort  imparfaitement,  dans  V.  de 
Mély,  Les  lapidau-es  de  L'antiquité,  t.  IL 

3.  Tannery,  Revue  des  études  (jrccques,  t.  XVII,  1904,  p.  335 
et  suiv. 
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beaucoup  de  livres  absurdes  et  scélérats  et  en  particulier 
de  la  Coeranide'. 

«  ïbéologien,  médecin,  astrologue,  magicien,  Chloros 
nous  apparaît  comme  un  de  ces  chercheurs  adonnés  aux 
sciences  occultes,  qui,  au  xiv*^  siècle,  lisaient  et  copiaient 
ces  écrits,  d'une  érudition  trouble  et  suspecte,  dont  bien- 
tôt devaient  s'éprendre  les  savants  de  la  Renaissance.  Le 
secret  dont  ils  étaient  contraints  de  s'entourer  augmentait 
le  prestige  de  leur  savoir,  mais  malheur  à  eux  si  les  gar- 
diens officiels  veillant  à  la  pureté  de  la  foi  se  mêlaient  de 
leurs  études  prohibées!  Il  semble  cependant  que  le  clergé 
se  soit  montré  moins  sévère  pour  les  astrologues  que 
pour  les  magiciens.  Ceux-ci  devaient  soigneusement  dis- 
simuler leurs  noms  par  crainte  de  la  police  ecclésiastique, 
tandis  que  plusieurs  astrologues  contemporains  de  Chlo- 
ros ont  signé  des  compilations  contenant  les  doctrines  et 
formules  de  la  divination  astrale,  tel  cet  Eleuthérios 
d'Elée  qui,  en  1388  et  1389,  copia  à  M\-tilène  deux 
recueils  importants  parvenus  jusqu'à  nous^,  ou  ce  .Jean 
Abramios  qui  se  proclame  son  disciple  et  transcrivit  en 
1382  le  manuscrit  même  de  Florence  qui  nous  a  conservé 
le  traité  sur  1  horoscope  de  Démétrios,  condamné  onze 
ans  auparavant.  C'est  que  le  secours  de  l'astrologie  n'était 
pas  invoqué  seulement  par  des  amoureux  en  peine  ou  des 
héritiers  impatients.  Les  fonctionnaires  et  les  princes  fai- 
saient appel  aux  interprètes  des  étoiles  pour  accomplir 
les  actes  importants  de  la  vie  publique  et  connaître  les 
moments  propices  à  leurs  entreprises.  Ainsi,  nous  avons 
conservé  les  horoscopes  tirés  pour  la  reconstruction  des 
murs  de  Constantinople  par  Andronic  III  en  mai  1330^, 


1.  P.  544  :  TsxpâStov  t'jvtxyÈv  Tiap'  aO-oO  ttÔvw  iroXXâi  xai  (lôxOw 
OLTZÔ  Pië),twv  èxépwv  p.ayixà)v,  Tîpo/iyo'jjiivw;  Trj;  te  xotpavîôo;  a-jT/jç 
xat  Tto).),tôv  ûtX).wv  aTÔirwv  xoù  [icaptôv  :  oùôè  yàp  st^^  '^^  TrpwTÔTUTrov 
iv,  (î);  aÙTÔ  tô  TtpSyiJ-a  çavepàic  lixapTÛp/iers. 

2.  Cal.  codcl.  aslr.,  t.  l\  {Italici).  p.  6  {cod.  Taurin  4);  cf.  p.  13, 
n.  1  {cod.  7);  t.  V  [Rommii],  I,  p.  36,  n.  l  {cod.  Angel.  2,  fol.  152). 

3.  Cal.,  iV,  p.  9,  n.  1  {cod.  Taur.  4,  fol.  51);  cf.  p.  15  (cod.  5, 
fol.  40).      - 
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pour  la  proclamation  de  Manuel,  fils  de  Jean  V  Paléo- 
logue,  le  25  septembre  1374,  à  midi,  et  pour  l'entrée 
à  Constantinople  d'Andronic  IV  Paléologue,  le  12  août 
1375,  à  la  troisième  heure  du  jour'.  » 

MM.  Durrieu,  Blanchet  et  Maurice  formulent  quelques 
observations. 

M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  membre  résidant,  pré- 
sente un  Baiser  de  paix  récemment  donné  au  Musée  du 
Louvre  par  M.  Léon  André.  Cette  pièce,  en  argent  et 
bronze,  date  du  xiv®  siècle;  elle  est  probablement  d'ori- 
gine siennoise. 

M.  M.  Prinet,  membre  résidant,  revenant  sur  une  com- 
munication faite  le  28  novembre  1917,  entretient  la  Société 
du  sceau  de  Guillaume  Curti,  cardinal-évêque  de  Tuscu- 
lura,  mort  en  1361  : 

«  G.  Demay,  dans  la  notice  qu'il  a  consacrée  à  ce  petit 
monument-,  donne  au  prélat  le  nom  de  Guillaume  de  la 
Fontaine.  Il  y,  a  là  une  erreur  qui  provient  de  ce  que  la 
charte  à  laquelle  est  appendu  ce  sceau  (une  quittance  du 
29  septembre  1351)  porte  la  signature  «  Guillelmus  de 
Fonte  ».  Demay  a  crû  que  c'était  celle  du  cardinal;  c'est 
celle  d'un  fonctionnaire  de  chancellerie.  Du  nom  du  car- 
dinal, nous  ne  connaissons  que  des  formes  latines  :  Curti 
et  de  Curie.  Il  est  peu  probable  que  ces  formes  repré- 
sentent, comme  on  a  proposé  de  l'admettre,  le  nom  Cour- 
thieu.  » 

M.  Adrien  Blanchet,  membre  résidant,  appelle  l'atten- 
tion de  la  Société  sur  un  objet  considéré  comme  romain 
et  dont  l'inscription  et  la  description  ont  été  reproduites 
par  le  Corpus  des  inscriptions  latines^,  d'après  le  Sup- 
plément au  recueil  d'antiquités  de  la  Flandre,  publié  par 

1.  Cod.  Flor.  10,  fol.  24,  25  v»  ^=  Paris.  Suppl.  gr.  20,  fol.  118, 
118  V;  cf.  Bandini,  Cat.  codd.  graec.  bibl.  Laurent.,  t.  II,  p.  31. 

2.  Inventaire  des  sceaux  de  la  collectioti  Clairambault,  n°  9133. 

3.  C.  I.  L.,  t.  XIII,  3"  partie,  1901-1906,  p.  691,  n°  10026,  85. 
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De  Bast'  :  «  Il  s'agit  d'un  dé  d'argent,  orné  de  deux 
cœurs  enflammés,  qui  a  été  trouvé,  en  1790,  à  Bavai,  dans 
le  faubourg  Court-Tournant.  Le  rédacteur  allemand  du 
Corpus  n'a  élevé  aucun  doute  sur  l'antiquité  de  ce  petit 
objet.  Il  semble  cependant  que  le  motif  des  cœurs  enflam- 
més soit  si  rare,  pour  l'époque  romaine,  qu'il  serait  peut- 
être  malaisé  d'en  citer  un  seul  exemple.  C'est  évidemment 
l'inscriplion  FELICITAS,  gravée  sur  le  dé  de  Bavai,  qui 
entraîna  la  conviction  de  ceux  qui  l'ont  publié.  Mais,  dès 
le  XVI*'  siècle,  la  Félicité  est  représentée  et  désignée  par 
son  nom  latin  sur  des  jetons,  et  l'on  sait  que  cette  série 
numismatique  a  souvent  été  inspirée  par  des  types  moné- 
taires antiques.  Le  motif  des  cœurs  enflammés,  quelque- 
fois seul  et  souvent  accompagné  du  type  des  deux  mains 
jointes,  se  voit  sur  de  nombreux  treizains  de  mariage 
des  xvii"^  et  xvui^  siècles.  Sur  lun  de  ces  treizains,  les 
deux  cœurs  enflammés  sont  entourés  de  l'inscription  : 
VNIS  A  JAMAIS.  Le  même  type  et  la  même  légende  se 
retrouvent  sur  un  cachet  du  xvni*' siècle  que  M.  Blanchet 
communique. 

«  L'inscription  Félicitas  du  dé  de  Bavai  est  évidemment 
de  la  même  série  que  la  légende  :  Unis  à  jamais,  inscrite 
sur  des  treizains  et  un  cachet.  Si  le  vœu  de  bonheur  est 
écrit  en  latin,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  et,  d  ailleurs, 
d'autres  treizains  de  mariage  portent  des  légendes  latines. 
Seul,  le  type  des  cœurs  enflammés,  gravé  encore  sur  des 
bagues  de  mariage  assez  récentes,  doit  servir  de  base 
pour  le  classement  chronologique  du  dé  de  Bavai.  » 

M.  le  comte  Durrieu,  membre  résidant,  signale  l'exis- 
tence à  la  bibliothèque  de  Metz  d'un  livre  d'heures  pro- 
venant de  Marguerite  d'York,  veuve  de  Charles  le  Témé- 
raire, et  qui  porte  la  devise  :  Bien  en  aviengne. 

1.  P.  46,  n»  9. 
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Séance  du  9  Juillet. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Oui^ rages  offerts  : 

Chauvet(G.).  Grottes  du  Chaffaud.  L'art  primitif.  Quelques 
Poitevins  d'avant  l'histoire.  Poitiers,  1919,  in-8°. 

Chkxox  (E.).  Le  droit  canonique  et  le  droit  séculier  à  tra- 
vers les  âges.  Lyon,  1919,  in-S". 

Leblond  (D'').  Les  deux  plus  anciens  comptes  de  t Hôtel- 
Dieu  de  Beauvais  (1311-1380).  Texte  et  analyse.  Essai 
sur  l'administration  de  cet  hôpital  au  XIV*'  siècle.  Paris, 
1915,  in-8°. 

M.  G.  Lafaye,  membre  résidant,  donne  lecture  d'une 
communication  sur  les  viviers  dans  la  Gaule  romaine  : 

«  Le  mémoire  de  M.  Jacono  sur  les  viviers  maritimes 
de  la  Campanie,  dont  il  a  récemment  fait  hommage  à 
notre  Société',  m'a  donné  l'idée  de  rechercher  et  d'inter- 
préter, avec  les  secours  nouveaux  qu'il  nous  apporte,  ce 
que  l'on  peut  savoir  aujourd'hui  des  viviers  de  la  Gaule, 
viviers  maritimes  et  viviers  d'eau  douce.  Les  premiers 
nous  sont  connus  par  ce  témoignage  de  Pline  l'Ancien  : 
«  L'ardeur  prolifique  des  muges  (ou  mulets,  xsGTpctç, 
«  mugiles)  leur  fait  oublier  toute  prudence;  en  Phénicie 
«  et  dans  la  province  ^^arbonnaise,  au  temps  de  leur 
«  accouplement,  on  attache  un  mâle  avec  une  longue  ligne 
«  qu'on  lui  passe  de  la  bouche  aux  branchies,  puis  on  le 
«  lâche  des  viviers  dans  la  mer  [e  vivariis  in  mare)  ; 
«  quand  on  le  retire  à  l'aide  de  cette  ligne,  les  femelles  le 
«  suivent  jusqu'au  rivage;  de  même  les  mâles  suivent  la 
«  femelle  au  temps  du  frai"^.  »  La  source  première  de  ce 

1.  L.  Jacono,  Note  eli  archeologia  marittima,  dans  la  revue  iVea- 
polis,  t.  I  (1914),  p.  353.  Voir  le  Bulletin  du  4  juin  1919,  p.  165. 

2.  Pline,  Hist.  nat.,  IX,  59,  éd.  Mayhoff  (1875).  Il  va  de  soi  que, 
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passage  se  trouve  dans  V Histoire  des  animaux  d'Aristote, 
où  la  Phénicie  est  mentionnée,  mais  où  il  n'est  point  ques- 
tion de  viviers  et  où  le  stratagème  des  pêcheurs  est  indi- 
qué en  termes  beaucoup  plus  concis,  comme  on  peut  le 
voir  ci-dessous  : 

Aristote.  Pline. 

(Hist.  des  animaux,  V,  5,  6.)  {Histoire  naturelle,  IX,  59.) 

nepi    TT)v   <I>otvf/y]v   xat   6iîpav  lisdeyn  tam  incauta  salacitas 

TToioOvTai  8î  à)lr}.iùv  appevaç  (jlÈv  ut  in  Phoenice  et  Narbonensi 
yàp  ÛTtàyovTs;  xECTpéa;  ta;  6/-,-  provincia  coitus  tempore  e  vi- 
Xei'aç  îTspipâ/.Xovrai  crwâYovTeç,  variis  marem  linia  longinqua 
6r,),cîa;  Se  -coù;  âppeva;.  per  os   ad   branchius   religafa 

etnissum  in  mare  eademqne 
linia  relractum  feminae  se- 
quantur  ad  litus  rursusque  fe- 
minam  mares  partiis  tempore. 

«  Un  témoignage  plus  récent  s'est  donc  greffé  sur  celui 
d'Aristote;  Pline  est-il  lui-même  l'auteur  de  celte  addi- 
tion? C'est  fort  possible,  car  il  a  résidé  quelque  temps 
dans  la  jN'arbonnaise,  vers  l'an  70,  peut-être  en  qualité  de 
procurateur  impérial,  et  il  y  a  noté  sur  place  des  faits 
dont  il  avait  été  le  témoin  oculaire'.  Toutefois,  il  faut 
aussi  tenir  compte  d'une  autre  hypothèse.  On  a  montré 
depuis  longtemps  qu'une  partie  notable  de  son  livre  IX 
sur  les  poissons  est  empruntée  au  De  animalibus  de  l'his- 
torien Pompeius  Trogus  (Trogue  Pompée),  qui  lui-même 
avait  largement  mis  à  profit  l'ouvrage  d'Aristote.  Trogus, 
en  effet,  est  cité  dans  les  Indices  de  Pline  comme  un  des 
auctores  du  livre  IX  ^;  on  a  même  prétendu  que  Pline 
n'avait  pas  consulté  directement  Aristote  et  qu'il  s'en 
était  tenu  à  son  imitateur  latin'.  Sans  aller  jusqu'à  cette 

sur  la  génération  des  poissons,  Pline  reproduit  les  erreurs  d'Aris- 
tote {Hist.  des  animaux,  V,  5). 

1.  Pline,  Hist.  nat.,  II,  150  :  «  Ego  ipse  vidi  in  Vocontiorum 
agro...  »  Cf.  XIV,  43  :  «  Septem  his  annis  in  Alba  Helvia...,  etc.  » 
Pline  le  Jeune,  Epist.,  III,  5,  17. 

2.  Pline,  Hist.  nat.,  livre  I. 

3.  Voir  Gutschmid,  dans  les  Jahrbiicher  fiir  klass.  Philologie 
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opinion  extrême,  qui  rae  paraît  aventureuse,  on  peut  se 
demander  si  dans  le  passage  en  question  ce  n'est  pas 
Trogus  qui  a  ajouté  au  témoignage  d'Aristote  sur  la  Phé- 
nicie  ce  qui  concerne  les  viviers  de  la  Narbonnaise,  ainsi 
que  les  détails  si  précis  sur  la  manœuvre  des  pêcheurs; 
issu  d'une  famille  originaire  de  la  cité  des  Vocontii  (Vai- 
son),  ïrogus  n'aurait-il  pas  rapporté  une  scène  à  laquelle 
il  avait  eu  l'occasion  d'assister  ?  On  peut  se  poser  la  même 
question  à  propos  du  passage  où  Pline  décrit  une  autre 
manière  de  pêcher  le  muge,  en  usage  à  l'époque  romaine 
dans  létang  de  Latera  (Lattes,  près  de  Palavas,  Hérault)  '  ; 
le  caractère  merveilleux  du  morceau  n'exclut  pas  l'idée 
qu'il  doive  ses  renseignements  à  un  devancier  bien 
informé  :  Trogus  lui-même  a  bien  pu,  comme  beaucoup 
d'auteurs  anciens,  mêler  des  fables  à  des  observations 
très  justes  recueillies  dans  ses  voyages,  quoique  Pline, 
avec  une  complaisance  qu'on  a  des  raisons  de  suspecter, 
l'appelle  auctor  e  severissiniis'^ .  Ajoutons  encore  trois  pas- 
sages sur  les  pêcheries  de  l'Aquitaine,  de  la  Gaule  sep- 
tentrionale et  de  la  Grande-Bretagne^;  peut-être  Trogus 
avait-il  quelquefois  mis  à  profit  les  souvenirs  de  son 
père,  qui  avait  combattu  sous  Jules  César ^.  Dans  le 
même  livre  IX  de  l'Histoire  naturelle,  Pline  raconte  com- 
ment des  ateliers  de  salaisons  [cetaria],  à  Carteia  (près  de 
Gibraltar),  furent  dévastés  par  un  poulpe  gigantesque 
sous  le  proconsulat  de  LucuUus  (vers  150  av.  J.-G.);  tout 
son  chapitre  est  emprunté  aux  écrits  d'un  certain  Trebius 
Niger,  qui  faisait  partie  de  la  maison  du  proconsul  et  qui 
avait  assisté  à  la  capture  du  monstre^.  11  n'est  pas  témé- 

de  Fleckeisen.  2'  série,  Suppl.  Band,  t.  II  (1856-1857),  p.  180,  et 
surtout  Th.  Birt,  De  Haiieuticis  Ovidio  poetae  falso  adscriptis, 
Berlin  (1878),  p.  132-158.  Tous  deux,  dans  leurs  analyses,  ont  lai-ssé 
de  côté  le  passage  de  Pline  dont  il  est  ici  question. 

1.  Pline,  Hisl.  nat.,  IX,  29. 

2.  Ibid.,  XI,  274. 

3.  Ibid.,  IX,  68,  76,  116. 

4.  Justin,  XLIII,  5,  11. 

5.  Pline,  Hisl.  nal.,  IX,  89. 
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raire  de  supposer  que  Pline  a  procédé  avec  Trogus,  sans 
le  nommer,  comme  avec  Trebius;  il  se  sera  adressé  à  lui, 
lorsqu'il  a  dû  parler  de  la  Gaule,  comme  à  un  écrivain  en 
qui  il  pouvait  avoir,  à  cause  de  son  origine  et  de  ses  rela- 
tions, une  confiance  particulière;  car,  même  à  propos  des 
pays  qu'il  avait  visités,  il  ne  s'est  point  fait  faute  d'utiliser 
les  observations  de  ses  devanciers,  quand  elles  lui  ont 
semblé  utiles  à  ses  démonstrations  ^  Quoi  qu'il  en  soit, 
que  Pline  ait  lui-même  vu  à  l'œuvre  les  pêcheurs  de  la 
INarbonnaise  ou  qu'il  ait  simplement  reproduit  une  des- 
cription remontant  au  temps  d'Auguste,  la  source  est 
excellente  dans  les  deux  cas. 

«  Le  texte  d'Aristote  cité  plus  haut  n'est  pas  le  seul  où 
il  ait  rappelé  les  procédés  en  usage  chez  les  pêcheurs  de 
la  Phénicie"^;  c'est  que  la  pêche  était  une  des  industries 
les  plus  anciennes  de  cette  région  ;  Sidon  et  Tyr  lui 
devaient  une  bonne  part  de  leur  prospérité^,  et,  au  temps 
d'Alexandre,  les  gens  du  métier  y  avaient  encore,  comme 
on  voit,  des  traditions  spéciales  que  les  Grecs  ne  leur 
avaient  pas  empruntées.  Le  rapprochement  établi  par  le 
compilateur  latin  entre  la  Phénicie  et  la  Narbonnaise  nous 
amène  donc  à  nous  poser  cette  question  :  n'y  a-t-il  là 
qu'une  coïncidence  fortuite,  ou  bien  les  pêcheurs  de  la 
Narbonnaise  mettaient-ils  en  pratique,  sous  l'Empire,  des 
procédés  que  des  pêcheurs  de  race  punique  avaient  jadis 
enseignés  à  leurs  ancêtres?  Cette  question,  Pline  ne  se 
lest  point  posée;  voici  cependant  qui  est,  je  crois,  remar- 
quable. Charles  Tissot,  sans  avoir  eu  aucune  connaissance 
ni  du  texte  d'Aristote,  ni  de  celui  de  Pline,  a  noté  comme 

1.  Exemple,  Trebius  à  propos  de  l'Espagne  [loc.  cit.)  et  de 
l'Afrique  (XXXII,  15).  Cf.  Pline  le  Jeune,  Epist.,  III,  5,  17. 

2.  Voir  encore  Hist.  des  animaux,  VIII,  20.  Cf.  le  pseudo-Aris- 
tote,  Récits  merveilleux  (m'  siècle),  136,  peut-être  inspiré  par  San- 
choniathon  (134  et  135). 

3.  Ézéchiel,  XXVI,  5,  14;  Diphile  dans  Athénée,  IV,  p.  135  a, 
vers  17;  Justin,  XVIII,  3,  2;  Philon  de  Byblos,  Hist.  des  Phéni- 
ciens, fragm.  2,  9  (Car.  Millier);  Isid.,  Orig.,  XV,  1,  28;  Pollux, 
VI,  63;  Mov.ers,  Die  Phoenizier,  II,  3°  partie,  p.  15. 
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une  singularité  qu'aujourd'hui  même,  dans  les  îles  Ker- 
kenah,  au  large  de  Sfax,  sur  la  côte  orientale  de  la  Tuni- 
sie, les  pêcheurs  attirent  les  muges  dans  leurs  bassins  par 
une  manœuvre  identique  à  celle  qu'ont  décrite  les  deux 
auteurs  anciens,  et  Tissot  s'est  alors  demandé  spontané- 
ment s'il  ne  faudrait  pas  voir  là  une  coutume  d'origine 
punique'.  Une  rencontre  si  inopinée  équivaut  presque  à 
une  démonstration.  Ce  n'est  pas  que  le  procédé  fût  tout  à 
fait  inconnu  en  dehors  de  la  Phénicie  :  Oppien,  né  à  Cory- 
cos,  en  Cilicie,  l'a  décrit  sans  en  mentionner  l'origine; 
mais  d'abord  sa  patrie  est  bien  voisine  des  eaux  phéni- 
ciennes; puis  sa  description  envers  laisse  forcément  dans 
l'ombre  plus  d'un  détail  intéressant;  ainsi,  il  raconte  que 
les  poissons  sont  attirés  à  l'aide  de  la  femelle  captive  vers 
la  terre  (yépcov),  où  on  les  prend  avec  l'épervier,  ce  qui 
n'exclut  pas  nécessairement  l'existence  d'un  bassin  ou 
d'un  étang^.  Enfin,  Aristote  et  Pline  n'auraient  pas  pris 
soin  de  citer  la  Phénicie  et  la  Gaule  si  le  procédé  avait 
été  d'un  usage  courant  dans  l'Orient  grec  et  en  Italie. 

«  Quand  donc  et  comment  les  populations  de  la  Narbon- 
naise  avaient-elles  pu  s'initier  aux  secrets  professionnels 
des  pêcheurs  phéniciens?  Nous  le  voyons  plus  clairement 
aujourd'hui  grâce  aux  beaux  travaux  de  nos  historiens;  il 
y  a  eu,  à  la  fin  du  vi**  et  au  commencement  du  v*^  siècle 
avant  notre  ère,  une  période  pendant  laquelle  Carthage, 
toute-puissante  dans  la  Méditerranée  occidentale,  a  cher- 
ché à  s'imposer  aux  barbares  fixés  sur  les  côtes  de  la 
Gaule;  il  semble  qu'elle  eût  établi  là,  sinon  des  colonies, 
comme  on  l'a  soutenu  à  tort,  du  moins  des  comptoirs,  et 
en  tout  cas  ses  tentatives  pour  mettre  la  main  sur  les 
pêcheries  de  la  contrée  ne  font  point  de  doute ^.  Ce  con- 

1.  Ch.  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province  romaine 
d'Afrique  (1884),  t.  I,  p.  328.  La  même  observation  a  été  faite  à 
Bizerte  par  De  Fages  et  Ponzevera,  Les  pêches  maritimes  de  la 
Tunisie,  Tunis  (1899),  p.  36. 

2.  Oppien,  De  la  pêche,  IV,  127  à  146. 

3.  Justin,  XLIII,  5,  2  (d'après  Trogue  Pompée)  ;  Jullian,  Ilisl.  de 


—  188  — 

tact  d'assez  longue  durée  n'a  pas  pu  être  sans  profit  pour 
les  Ligures  et  les  Ibères  qui  exploitaient  les  eaux  du  lit- 
toral * . 

«  Si  Pline  ne  nous  dit  pas  en  termes  exprès  sur  quels 
points  se  trouvaient  les  vivnrin  de  la  Narbonnaise,  il  nous 
le  laisse  entendre  assez  clairement.  Tout  le  monde  sait 
que  beaucoup  de  poissons  de  mer,  et  au  premier  rang  les 
muges,  viennent  chaque  année,  au  printemps,  frayer  à 
l'embouchure  des  rivières;  les  estuaires  et  les  lagunes,  où 
l'eau  salée  se  mélange  à  l'eau  douce,  ont  pour  eux  un 
attrait  tout  particulier;  ils  y  trouvent,  dans  des  retraites 
moins  profondes,  une  température  plus  chaude,  qui,  à 
cette  époque  de  l'année,  favorise  la  ponte.  Au  commen- 
cement de  l'été,  ils  regagnent  le  large.  C'est  cette  obser- 
vation, enregistrée  déjà  par  Aristote^,  qui  a  donné  nais- 
sance aux  établissements  de  pêche  où  le  poisson  est  attiré, 
puis  retenu  captif,  dans  des  parcs  spécialement  aménagés 
à  cet  effet.  Tels  sont  les  valli  de  Chioggia  et  de  Comac- 
chio,  à  l'embouchure  du  Pô,  les  enceintes  de  Biguglia  et 
de  Diana  en  Corse,  de  Bizerte,  en  Tunisie,  ou  encore 
celles  du  bassin  d'Arcachon^.  Leur  caractère  commun, 
malgré  des  différences  dans  l'application  du  principe, 
c'est  de  n'être  pas  seulement  des  prisons  pour  le  poisson, 
mais  d  abord  des  pièges.  Les  viviers  romains  découverts 
par  M.  Jacono  à  Antium  et  à  Formies  pouvaient  égale- 
ment jouer  les  deux  rôles;  l'enceinte  [conseptum]  était  sur 

la  Gaule,  t.  I,  p.  176,  n.  2,  137,  218,  388,  391;  Gsell,  Hist.  an- 
cienne de  l'Afrique  du  iSord,  t.  I,  p.  402. 

1.  Sur  les  pêcheries  des  Phéniciens  en  Sicile  et  en  Espagne,  voir 
Noël,  Hist.  générale  des  pèches  anciennes  et  modernes  (1815),  t.  I, 
p.  123.  Mercenaires  ligures  et  gaulois  dans  les  armées  de  Car- 
thage  :  Gsell,  op.  cit.,  t.  II,  p.  376-378. 

2.  Arislole,  Hisl.  des  animaux,  V,  10,  5;  VI,  14,  6;  VIII,  19; 
Pline,  Hisl.  nat.,  IX,  71;  Oppien,  De  la  pêche,  1,  111-121;  Élien, 
Nat.  des  animaux,  IX,  59;  Plutarque,  Intelligence  des  ani- 
maux, 32. 

3.  Magasin  pittoresque,  XXI  (1853),  p.  180;  XLII  (1874),  p.  183; 
Tour  du  monde,  1873,  2°  semestre,  p.  415;  Roule  (Louis),  Traité 
de  la  piscicutlure  et  des  pêches  (1914),  p.  411-417. 
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son  pourtour,  sauf  du  côté  do  la  terre,  percée  de  canaux 
[itinera,  meatus,  cuniculi)  qu'on  pouvait  fermer  avec  des 
vannes  [cancelU]  de  bronze,  glissant  dans  des  rainures  et 
percées  de  petits  trous.  Les  compartiments  intérieurs 
[lociili,  cellne,  specus,  recessus)  communiquaient  tous 
entre  eux  par  le  même  système'.  Au  moment  du  frai  ou  de 
la  «  montée-  «  du  poisson,  le  vivier,  préalablement  vidé 
de  ses  anciens  habitants  en  tout  ou  en  partie,  était,  du 
côté  du  large,  ouvert  aux  nouveaux  venus,  que  l'on  atti- 
rait peut-être  par  des  appâts  odorants;  il  n'y  avait  qu'à 
baisser  ensuite  toutes  les  vannes  pour  les  retenir  captifs 
dans  la  saison  où  ils  se  préparaient  à  la  «  descente"*  ». 
Les  i'ivaria  de  la  Narbonnaise  mentionnés  par  Pline  ont 
bien  aussi  le  même  but;  ce  ne  sont  pas  des  réservoirs  où 
l'on  a  versé  des  poissons  capturés  au  large;  d'abord  la 
manœuvre  décrite  par  le  naturaliste  suppose  une  commu- 
nication directe  du  vivier  avec  la  mer  par  un  canal  (e 
m'rt/vï."?  emissiim  in  mare),  et  il  est  évident,  quoique  sou^ 
entendu,  que  le  mâle  est  ramené  au  vivier  comme  il  en 
était -sorti,  avec  la  troupe  qui  le  suit.  Ensuite  celte 
manœuvre  n'est  possible  qu'au  temps  du  frai  [partus  tem- 
pore],  et  par  conséquent  l'établissement,  fondé  sur  une 
connaissance  exacte  des  habitudes  propres  à  certaines 
espèces  marines,  a  été  aménagé  de  telle  sorte  que,  pen- 
dant une  saison  au  moins,  elles  y  entrent  d'elles-mêmes. 
«  La  côte  de  la  Narbonnaise  se  compose  de  deux  zones 
très  différentes  l'une  de  l'autre.  La  première,  qui  s'étend 
depuis  le  cap  Couronne  jusqu'au  Var,  est  presque  entiè- 
rement rocheuse  et  se  prête  mal  à  l'installation  de  ces 
vastes  bassins  de  pêche;  un  savant  naturaliste  qui,  de 
nos  jours,  a  fait  une  étude  particulière  de  cette  zone,  n'y 
a  rien  rencontré  qui  les  rappelle  et  il  déclare  d'ailleurs 
que  les  engins  qu'on  y  enlploie  ne  sont  pas  tous  sem- 

1.  Jacono,  op.  cit.,  p.  357  à  367,  fig.  2  et  3. 

2.  Arislote,  Hisl.  des  animaux,  VI,  14,  6,  dit  des  muges  :  a  Èy. 
Tr,;  Oa>.àTTri;  àvagat vouciv  si;  te  Ta;  Xî[j.vaç  xat  toùç  TTOTàjjioij;.  » 

3.  Aristobule  (dans  Slrabon,  XVll,  2,  5),  à  propos  du  Nil  :  «  çr)ol 
TO'j;  xYiTTpéaç  xara Pa t V £ i V...,  »  etc.  . 
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blables  à  ceux  de  l'autre  zone,  taut  il  est  vrai  que  les 
conditions  d'exploitation  y  ont  été  de  tout  temps  dictées 
par  la  nature'.  Que  des  parcs,  dans  l'antiquité,  aient  pu 
occuper  quelques  parties  du  rivage,  par  exemple  à  l'em- 
bouchure du  Var^,  on  n'y  saurait  contredire;  cependant 
ce  n  est  pas  de  ce  côté  qu'il  faut  chercher  les  vivaria  de 
Pline.  Au  contraire,  on  ne  pouvait  leur  assigner  des 
emplacements  plus  favorables  que  dans  la  zone  plate  et 
sablonneuse  qui  s'étend  du  cap  Couronne  aux  Pyrénées. 
Là  des  étangs  salés,  recevant  une  quantité  de  petits  cours 
d'eau,  forment  une  chaîne  presque  ininterrompue^;  le 
poisson  y  trouve,  sur  des  fonds  vaseux,  des  abris  si  bien 
adaptés  à  ses  besoins  '  qu'il  y  pénètre  aussi  avant  qu'il  le 
peut,  d'où  la  légende  des  poissons  «  déterrés  »  tout  vifs 
dans  les  champs  de  la  >'arbonnaise^. 

«  Même  en  hiver,  par  de  gros  temps,  leurs  populations 
ont  un  moyen  très  simple  pour  s'approvisionner  de  marée. 
Rondelet,  de  Montpellier,  disait  au  xvi*  siècle,  à  propos 
de  l'étang  de  Thau  :  «  Aujourd'hui  encore  mes  voisins, 
«  qui  ont  des  maisons  de  campagne  près  de  notre  étang, 
«  creusent  des  tranchées,  où,  pendant  l'hiver,  quand  l'étang 
«  déborde,  s'introduisent  les  muges,  les  dorades  et  autres 
«  poissons  qui  vivent  dans  les  étangs  salés  ;  il  leur  en  coûte 
«  beaucoup  moins  qu'il  n'en  coûtait  aux  anciens  pour  établir 
«  leurs  piscines,  comme  le  firent  Lucullus  et  Hortensius, 
«  qui,  outre  les  énormes  dépenses  qu'ils  eurent  à  supporter 
«  pour  ces  constructions,  étaient  encore  obligés  de  nourrir 

1.  Paul  Gourret,  Les  pêcheries  et  les  poissons  de  la  Méditer- 
ranée (Provence),  1896.  En  réalité,  il  ne  traite  que  du  golfe  de 
Marseille,  mais  ses  observations  valent  aussi  bien  pour  tout  ce 
qui  est  à  l'esl. 

2.  Gourret,  op.  cit.,  p.  29. 

3.  Sur  leur  configuration  dans  laiitiquité  voir  Desjardins,  Géo- 
(jrnphie  de  la  Gante,  t.  I,  p.  176.  Cf.  !>.  232-257. 

4.  Sur  les  pêcheries  de  celte  région  voir  Jullian,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  290. 

5.  La  critique  de  cette  légende  a  été  faite  avec  beaucoup  de 
savoir  et  d'intelligence  par  Astruc,  Mém.  pour  l'hist.  nat.  du  La%- 
guedoc,  Paris,  1737,  p.  549. 
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«  le  poisson  à  grands  frais'.   »  Voilà  les  aubaines  de  la 
mauvaise  saison.  Que  voyons-nous  au  printemps? 

«  Dans  tous  ces  étangs,  à  commencer  par  celui  de  Berre, 
le  poisson,  s'introduisant  en  masse  par  des  canaux  qu'on 
lui  ouvre  largement  depuis  le  15  mars  jusqu'au  25  juin, 
vient  déposer  ses  œufs;  aux  premiers  jours  d'été,  quand 
il  veut  reprendre  le  chemin  du  retour,  il  le  trouve  fermé 
par  des  appareils  qu'on  appelle  des  bordigues  ou  boiir- 
digaes.  c'est-à-dire  des  espèces  de  labyrinthes  formés  de 
clayonnages  en  roseaux;  ils  sont  plantés  en  travers  des 
canaux  d  accès,  de  telle  sorte  que  les  captifs,  errant  de 
couloir  en  couloir  à  la  recherche  d'une  issue,  aboutissent 
fatalement  à  des  chambres  circulaires  appelées  tours,  d'où 
on  les  tire  sans  peine-.  Les  plus  célèbres  de  ces  parcs 
sont  ceux  des  Martigues,  sur  l'étang  de  Berre  "*;  mais  on 
en  peut  voir  de  semblables  dans  les  étangs  de  Thau  et  de 
Leucate".  Du  reste,  le  même  système  est  pratiqué  sous 
des  noms  différents  en  Espagne,  en  Italie  et  dans  l'Ar- 
chipeP;  enfin  les  indigènes  de  la  Tunisie  ont  aussi  leurs 
bordigues,  et  c'est  là  qu'ils  se  livrent  à  la  manœuvre 
décrite  par  Pline ^.  Celles  de  l'étang  de  Berre  sont  men- 
tionnées par  actes  authentiques  dès  le  début  du  xiii'^  siècle. 
On  a  émis  à  ce  propos  l'hypothèse  que  les  Maures  d'Es- 
pagne en  auraient  enseigné  la  construction  aux  pêcheurs 
de  nos  étangs^.  On  serait  plus  près  de  la  vérité  en  recu- 
lant d'une  dizaine  de  siècles  en  arrière. 

1.  Rondelet,  De  piscibus  (1554),  t.  II,  p.  137. 

'2.  Dubaniel  du  Monceau  et  de  la  Marre,  Traité  général  des 
pesches  (17G9-1772),  t.  I,  sect.  II,  chap.  ni,  art.  V,  p.  57;  Roule, 
Traité  de  la  pisciculture  et  des  pêches  (1914),  p.  411-417. 

.3.  Comte  de  Villeneuve-Bargemont,  Statistique  des  Bouches-du- 
Rhône,  IV  (1829),  p.  627;  Alfred  Saurel,  Venise  en  Provence  (1857), 
p.  100;  Berthelot  (Sabin),  Éludes  sur  les  pêches  inaritimes  dans 
la  Méditerranée  et  l'Océan  (1868),  p.  195. 

4.  Creuzé  de  Lesser,  Statistique  de  l'Hérault  (1824),  p.  551; 
Trouvé  (baron),  Description  générale  de  l'Aude  (1818),  p.  643. 

5.  Berthelot,  p.  204. 

6.  De  Pages  et  Ponzevera,  p.  31. 

7.  Berthelot,  p.  212. 
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«  Il  y  a  dans  l'idylle  des  Pêcheurs,  faussement  attribuée 
à  Théocrite,  un  passage  où  sont  mentionnés,  parmi  les 
instruments  nécessaires  à  la  profession,  «  les  nasses  et 
«  les  labyrinthes  de  jonc  »,  y.ùpxot  te  y.al  i/,  o/oi'vwv  Xaêû- 
pivOoi'.  Un  archéologue  avait  fait  observer  fort  à  propos, 
il  y  a  plus  de  cent  ans,  que  nasses  (/.ûpioc)  et  labyrinthes 
ne  sont  pas  identiques,  comme  on  semblait  l'avoir  admis 
jusque-là;  mais  son  interprétation  est  restée  enfouie  dans 
son  savant  mémoire  et  aucun  des  commentateurs  de  Théo- 
crite  n'en  a  profité  dans  la  suite.  Il  faut  entendre  par 
Aacûptvôoi,  comme  le  disait  très  bien  Ameilhon,  «  des 
«  espèces  de  petites  enceintes  ou  de  palissades  qu'on 
«  formait  dans  l'eau  avec  des  claies  faites  d'osier,  de 
«  roseaux  ou  de  jonc  et  d'où  le  poisson  ne  pouvait  plus 
«  sortir  une  fois  qu'il  s'y  était  engagé ^  ».  L'idylle  des 
Pêcheurs  date  de  l'époque  alexandrine  et  rien  n'empêche 
d'admettre  qu'elle  a  pour  théâtre  la  Sicile,  comme  celles 
de  Théocrite. 

«  Vers  le  même  temps,  on  prenait  de  grandes  quantités 
de  muges  aux  bouches  du  Nil,  dans  la  saison  de  leur 
«  descente  »,  au  moyen  d'appareils  qu'un  historien 
appelle  çpaY[j.aTa',  c'est-à-dire  des  cloisons,  des  palis- 
sades; il  faudrait  nier  l'évidence  pour  n'y  pas  reconnaître 
nos  bordigues.  J'attribuerais  volontiers  le  même  sens  au 
mot  eTCoyai,  dont  Plutarque  se  sert  en  pareil  cas;  quoi- 
qu'un peu  général,  il  me  paraît  mieux  convenir  à  des 
«  barrages  »  formés  avec  des  claies  qu'à  des  nasses "*. 
Il  se  rencontre  aussi,  dans  des  textes  byzantins  du  ix^ 
au  XI*"  siècle,  appliqué  à  des  bassins  d'eau  salée,  en  com- 
munication avec  la  mer,  que  les  propriétaires  riverains 

1.  Ps.  Théocrite,  XXI,  11. 

2.  Ameilhon,  dans  les  Mém.  de  l'inslilul  natiotial,  litiéraliire  et 
beaux-arts,  V  (an  Xll),  p.  409;  inachevé.  L'auteur  n'a  pas  pu 
développer  la  démonstration  qu'il  avait  annoncée. 

3.  Aristobule  dans  Strabon,  XV,  1,  45;  XVll,  2,  5. 

4.  Comme  l'entendent  les  traducteurs  de  Plutarque,  Inlelligence 
des  animaux,  26  :  «  à[xcptê),r|aTpot;  xai  sTtoxaîç  y.sGTpïï;  klia- 
xovtai.  » 


à 
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du  Bosphore  faisaient  établir  devant  leur  demeure  pour 
capturer  le  poisson  * .  Le  témoignage  de  Plutarque,  négligé 
jusqu'ici,  prouve  que  ce  sens  remonte  à  l'antiquité  et  qu'il 
n'était  pas  spécial  aux  populations  du  Bosphore.  Les  lexi- 
cographes ont  entendu  par  les  Ir.oyyl  des  Byzantins  des 
«  retenues  d'eau-  »  ;  mais,  dans  des  mers  où  la  marée  est  à 
peine  sensible,  l'eau  de  pareils  bassins  n'a  pas  besoin  d'être 
retenue;  ce  qu'il  faut  retenir  c'est  le  poisson.  'E^oyal, 
©ûiXYl^-aTa  et  Xa66piv6oi  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose  : 
des  claies  assujetties  à  des  pieux  plantés  dans  l'eau  en 
travers  d  un  canal.  Cependant  il  est  possible  que  les  claies 
fussent  quelquefois  remplacées  par  des  filets  dormants^. 
«  Concluons.  Les  Phéniciens  de  Carthage  ont  enseigné 
aux  pêcheurs  de  la  Gaule  méridionale  à  attirer  les  muges 
dans  leurs  pièges  au  moyen  d'un  mâle  captif,  procédé  qui 
semble  avoir  été  peu  appliqué  ailleurs.  Quant  aux  parcs 
établis  dans  les  étangs  salés  de  la  Provence  et  du  Lan- 
guedoc, ils  ont  une  origine  antique,  et  le  système  des  bor- 
digues,  qui  consiste  à  emprisonner  le  poisson  au  moment 
de  sa  «  descente  »  vers  la  mer,  a  été  pratiqué  dans  toute 
la  Méditerranée  au  moins  depuis  le  temps  d'Alexandre, 
mais  plus  probablement  à  une  époque  bien  antérieure.  Ce 
que  Pline  avait  pu  voir  sur  les  étangs  de  la  Narbonnaise 
et  ce  qu'il  appelle  vivaria,  ce  sont  des  bordigues.  En 
retrouvera-t-on  jamais  les  vestiges  sous  les  sables  qui  ont 
peu  à  peu  resserré  les  étangs  dans  des  limites  plus  étroites, 
comme  M.  Jacono  a  retrouvé  ceux  des  viviers  d'Antiura 
et  de  Formies?  Peut-être;  mais  il  est  assez  probable  que, 
sauf  sur  les  bords  des  canaux  d'entrée,  on  n'y  avait 
employé  que  des  matériaux  périssables,  qui  ont  depuis 

1.  L'empereur  Léon,  Novelles,  57,  102,  103,  104  (Palrologie 
grecque  de  Migne,  t.  CVII,  p.  551);  Michel  Atlaliala,  Synopsis, 
lit.  95;  Michel  Psellos,  Synopsis  lecjum,  v.  852,  et  Bosquet  ad  h. 
1.  (dans  Migne,  t.  CXXII,  p.  954). 

2.  Du  Gange,  Glossar.  med.  el  inf.  lutin.,  s.  v.  Trana;  L.  Din- 
dorf,  dans  le  Thesaur.  linrj.  gr. 

3.  C'est  en  somme  l'opinion  de  Cujas,  Observ.,  XIV,  1.  Un 
lexique  ms.  porterait  :  'E7io/r,,  xaio/V)  ^  ôt'xTva.  L.  Dindorf,  loc.  cit. 
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longtemps  disparu  sans  laisser  aucune  trace,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  eu,  derrière  la  bordigue  proprement  dite,  une 
série  de  réservoirs  où  le  poisson,  une  fois  pris,  était  classé 
par  espèces  pour  en  être  retiré  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins. 

«  Franchissons  maintenant  trois  siècles  après  le  temps 
de  Pline  et  transportons-nous  à  l'autre  extrémité  de  la 
Gaule,  sur  les  bords  de  la  Moselle.  Ausone  a  vu  là,  dans 
les  environs  de  Trêves,  une  villa  construite  au  flanc  d'un 
coteau,  au-dessus  d'un  vivier  :  «  A  celle-ci  est  réservé  le 
«  droit  de  capturer  les  poissons  enfermés  dans  une 
«  enceinte  profonde,  au  milieu  des  champs  pierreux 
«  chauffés  par  le  soleil.  » 

Huic  propriuin  est  clausos  consaeplo  gurgilc  pisces 
Apricas  sropiilormn  inter  caplare  novales'. 

«  Il  est  facile  de  retrouver  sous  ces  expressions  poé- 
tiques les  dispositions  qui  permettent,  dans  le  vivier  d'eau 
douce  [vii'nriumdulce],  aussi  bien  que  dans  le  vivier  d'eau 
salée  [vivarium  amaruin)^ ^  de  capturer  [capture]  le  poisson 
qui  s'y  est  engagé  au  temps  du  frai.  Depuis  Varron^,  la 
haute  société  était  revenue  sur  ses  préventions  contre  le 
poisson  de  rivière  et  elle  était  du  reste  moins  difficile  à 
Trêves  qu'à  Rome.  Au  vi"  siècle  de  notre  ère,  un  vivier, 
semblable  à  celui  qu'Ausone  y  avait  vu,  existait  encore^; 
au  xvii**,  un  de  ses  commentateurs  allemands  affirme  qu'à 
Neumagen  (Noiomagus),  an  confluent  du  Thron  (Drahonus) 
et  de  la  Moselle,  on  ne  s'y  prend  pas  autrement  pour  «  cap- 
«  turer  »  les  saumons^. 

«  Dans  Grégoire  de  Tours  apparaît  pour  la  première  fois, 
désignant  le  vivier  d'eau  douce,  un  mot  nouveau,  lapsus  ou 

1.  Ausone,  Mosella,  3.31. 
1.  Varron,  Agric,  III,  17. 

3.  rbid. 

4.  Grégoire  de  Tours,  Vitae  pntrum,  XVII,  4  (vie  de  saint  Nicet, 
évéque  de  Trêves). 

5.  Marquard  Freher  ad  Ausonii  Mosellnm  (1619),  331. 
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lapsuin  '  .-  on  l'a  quelquefois  traduit  par  «  filet  »  ;  il  faut 
évidemment  entendre  sous  ce  nom  un  étang  couvrant  un 
terrain  en  pente,  oîi  l'on  a  amené  par  un  canal  les  eaux 
d'une  rivière  voisine,  comme  on  les  amène  dans  le  bief 
d'un  moulin,  et  où  le  poisson  qui  s'y  est  engagé  est  retenu 
par  un  jeu  de  vannes  à  claire-voie.  L'évêque  de  Trêves 
envoie  un  de  ses  serviteurs  à  la  Moselle  pour  s'approvi- 
sionner au  lapsus,  «  in  quo  pisces  decidere  soliti  sunt-  »; 
mais  celui-ci  constate  que  les  pièces  de  bois  ont  été  arra- 
chées de  leur  place  par  la  violence  du  courant,  «  materiae 
«  ipsae  de  locis  suis  nmnis  impetu  evulsae  noscuntur  »  ^, 
Quand  Clovis,  fils  de  Chilpéric,  a  été  assassiné  par  ordre 
de  Frédégonde,  son  cadavi'e,  jeté  à  la  Marne  devant 
Chelles"*,  est  retrouvé  par  un  pêcheur  dans  un  vivier 
tt  intra  lapsum  w,  lui  fait  dire  l'historien,  «  quod  opère 
«  meo  ad  capiendoriini  piscium  necessitatem  praeparave- 
«  ram^  ».  Il  s'agit  toujours,  comme  on  voit,  d'un  étang 
artificiel,  où  l'on  avait  amené  par  une  saignée  une  partie  des 
eaux  courantes  les  plus  proches".  Or,  on  sait  qu'à  l'époque 
romaine  de  pareils  travaux  ne  pouvaient  être  entrepris  que 
sous  certaines  conditions  déterminées  comme  aujourd'hui 
par  les  lois;  pour,  dériver  les  eaux  d  un  fleuve  «  public  et 
navigable,  piiblicum  navigabile,  »  il  ne  fallait  pas  moins 

1.  Grégoire  de  Tours,  loc.  cit.  et  Confess.,  V;  Hist.  Franc, 
VllI,  10.  Sur  celle  confusion  des  genres  et  des  déclinaisons,  voir 
Max  Bonnet,  Le  lalin  de  Grégoire  de  Tours  (1890),  p.  345. 

2.  Ce  texte  fixe  létyinologie.  L'étang  de  Cercey  (Côte-d'Or),  ([ui 
a  0""20  de  profondeur  à  la  «  queue  »,  a  20  mètres  à  la  «  lète  ». 
Cunisset-Carnot,  La  vie  à  la  campagne,  l"  mai  1919. 

3.  Vitae  patrum,  XVII,  4.  Sans  doute  les  vannes,  les  i>ieux  et 
les  fascines  qui  tapissent  les  parois. 

4.  «  Regina  jussil  eum  in  alveum  Matrone  tluminis  proici.  » 

5.  Hisl.  Franc,  I.  c.  Le  sens  plus  général  de  piège  (Forlunat, 
Vita  Germani,  71  (189);  Grégoire  de  Tours,  ]'iltte  patrum,  XIX,  2; 
Max  Bonnet,  p.  251,  note  1)  paraît  être  un  sens  dérivé  et  non  le 
sens  primitif. 

6.  Le  lapsus  d'Arlonne  (Puy-de-Dôme),  dans  Grégoire  de  Tours, 
Confess.,  5,  semble  bien  être  aussi  une  dérivation  de  la  Morge; 
mais  l'auteur  ne  le  dit  pas. 
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qu'une  autorisation  du  sénat  ou  de  l'empereur,  qui  devait 
spécifier  la  quantité  de  la  derivatio  concessa*.  Tel  était 
certainement  le  cas  sur  les  bords  de  la  Moselle,  dont  les 
nnutac  rendaient  des  services  essentiels  au  commerce 
entre  la  Gaule  et  la  Germanie^.  Dès  lors,  on  s'explique 
fort  bien  pourquoi  Ausone  a  soin  de  dire  :  Htiic  propriiun 
est.  La  villa  qu'il  avait  vue,  appartenant  sans  doute  à 
quelque  riche  personnage  de  Trêves,  jouissait,  et  jouis- 
sait seule,  de  ce  droit  de  dérivation  obtenu  par  (aveur 
spéciale  de  l'autorité  romaine.  C'est  une  opinion  accréditée 
que  l'antiquité  n'a  point  connu  d'autres  étangs  que  ceux 
qui  étaient  créés  par  cette  méthode  et  l'on  attribue  en 
général  aux  ordres  monastiques  le  mérite  d'avoir  les  pre- 
miers recueilli  les  eaux  de  pluie  pour  en  former  des  étangs, 
dans  les  régions  où  la  nature  du  sol  s'y  prêtait,  par 
exemple  dans  les  Dombes  ou  dans  la  Sologne.  Ce  serait 
une  invention  dont  il  faudrait  faire  honneur  au  moyen 
âge^.  Les  textes  anciens  qui  viennent  d'être  analysés  ne 
contredisent  pas  cette  tradition.  » 

M.  F.  de  Mély,  membre  résidant,  communique  quelques 
inscriptions  cryptographiques  du  moyen  âge,  dont  deux 
chronogrammes  dans  des  églises  :  «  celui  de  Lisieux  donne 
pour  le  commencement  de  l'œuvre  de  l'évêque  Arnoul, 
qu'on  supposait  de  1140,  la  date  de  1139,  et  pour  Vaison, 
qu'on  pensait  du  commencement  du  xii"  siècle,  la  date 
de  1072.  )) 

MM.  Stein,  Enlart,  présentent  quelques  observations. 

M.  le  comte  Duirieu  entrelient  la  Société  d'un  tableau 
représentant  la  Vierge  et  l'Enfant,  œuvre  charmante  de 
l'école  française  du  temps  du  roi  Chai-les  \T,  qui  doit 
dans  l'avenir  entrer  au  Musée  du  Louvre. 

La  séance  de  vacances  est  fixée  au  mercredi  3  septembre. 

1.  Digeste,  XLIII,  12,  13. 

2.  Corp.  inscr.  lai.,  XIII,  4335. 

3.  Noël,  njsl.  (jénérale  des  pêches,  t.  I,  p.  343:  Bailly,  Bixio  et 
Malepeyre,  Maison  rusli(/ue  du  XIX'  siècle  (1865),  t.  IV,  p.  179. 


—  197  — 
Séance  du  3  Septembre. 

Présidence  de  M.  Henri  Stein,  président. 
Oui'rages  offerts  : 

Laukr  (Ph.).  Les  archives  de  la  Lorraine  pendant  la  guerre. 

Paris,  1919. 
Gruaz  (J.).  Les  anciens  habitants  des  rives  comprises  entre 

Marges  et  Vidy.  Lausanne,  1918. 

Le  président  annonce  la  mort  de  M.  le  vicomte  de  Ghel- 
linck-Vaernewyck,  associé  correspondant  étranger,  et  pré- 
sente les  félicitations  de  la  Société  à  M.  Cliénon,  membre 
résidant,  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

M.  Philippe  Lauer,  membre  résidant,  fait  hommage  d'un 
travail  sur  les  archives  de  la  Lorraine  pendant  la  guerre. 

M.  Serbat,  membre  résidant,  dépose  sur  le  bureau  les 
deux  derniers  fascicules  du  Bulletin  de  l'année  1917. 

Le  président  remet,  au  nom  de  la  Société,  une  médaille 
comraéraorative  à  M.  Boucher,  agent  de  la  Société  depuis 
1871  et  qui  prend  sa  retraite.  M.  Boucher  «  remercie  le 
président  ainsi  que  les  membres  de  la  Société,  et  prend  la 
liberté  de  faire  remarquer  l'importance  de  ces  dates,  1871 
et  1919,  l'une  triste  et  l'autre  joyeuse  pour  la  France 
comme  pour  la  Société  ». 

M.  M.  Roy,  membre  résidant,  retrace  à  l'aide  de  docu- 
ments inédits  les  travaux  exécutés  par  Philibert  de  Lorme 
à  l'hôtel  royal  des  Tournelles  à  Paris,  rue  Saint-Antoine. 
Ces  travaux  consistèrent  dans  l'érection  d'une  fontaine 
dont  les  eaux  venaient  de  Belleville  et  dans  la  construction 
de  grandes  écuries  d'aspect  monumental.  II  montre  ensuite 
que  c'est  à  Henri  II  que  revient  l'honneur  d'avoir  fondé 
l'Arsenal  de  Paris,  dont  les  premiers  bâtiments  furent  éle- 
vés de  1547  à  1558  par  Philibert  de  Lorme  qui  avait  égale- 
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ment  conçu  le  curieux  projet  d'un  grand  monument  en 
forme  de  dôme  sur  la  butte  Montmartre  pour  la  recons- 
truction de  l'abbaye  de  Montmartre. 

MM.  Mirot  et  Enlart  présentent  quelques  observations. 

M.  Ph.  Lauer,  membre  résidant,  lit  la  note  suivante  sur 
la  vie  de  sainte  Odile  : 

«  En  1903,  M.  Marins  Sepet  publiait,  dans  la  Biblio- 
thèque de  r École  des  chaj'tes^,  des  observations  sur  la 
légende  de  sainte  Odile,  dont  il  essayait  de  démêler  les 
origines. 

«  Depuis,  en  1913,  M.  Levison  a  réédité  le  texte  de  la 
Vita  S.  Odilise  virginis-,  donné  naguère  par  Mabillon  et 
par  M.  Pfister,  et  dans  une  courte  préface  il  y  fait  allusion 
à  l'étude  de  M.  Sepet,  qu'il  traite  de  «  merœ  conjecturse  », 
«  inutilia  »,  sans  d'ailleurs  donner  ses  raisons. 

«  M.  Sepet  a  cru  pouvoir  inférer  de  1  analyse  critique 
de  la  Vita,  telle  que  nous  la  fournit  le  manuscrit  de  Saint- 
Gall,  du  x*"  siècle,  qu'elle  dérivait  d'une  Vita  antérieure, 
qu'il  appelle  Vita  prior  (ix^  siècle),  et  en  même  temps 
d'une  autre  Vita  plus  ancienne  encore,  qja'il  désigne  sous 
le  nom  de  Vita  primitiva. 

«  Son  principal  argument  est  fondé  sur  l'apparente  dua- 
lité du  personnage  joué  par  le  père  d'Odile,  le  duc  d'Alsace 
Adalric  ou  Etih  [Etico]  qui,  dans  le  premier  chapitre, 
paraît  un  prince  pieux,  fondateur  de  monastères,  et  dans 
le  second,  un  homme  farouche,  de  mœurs  barbares,  qui 
veut  faire  disparaître,  à  la  manière  des  Lacédémoniens, 
un  enfant  disgracié  par  la  nature.  Le  premier,  c'est  celui 
de  la  Vita  prior,  l'autre  appartient  à  la  Vita  priinitiva. 
Système  ingénieux,  comme  1  on  voit,  et  qui  séduit  de 
prime  abord  par  sa  simplicité. 

«  Vient  ensuite  se  greffer  là-dessus  le  rapprochement 
avec  un  passage  de  la  Vita  Hildidfi,  où  le  baptême  d'Odile 
et  sa  guérison  de  la  cécité  sont  placés  à  Moyenmoutier  au 
lieu  de  Baume,  et  où  c'est  JJildulfe,  évêque  de  Trêves,  qui 

1.  P.  156.. 

2.  M.  G.,  Scr.  rer.  merov.,  in-4%  t.  VI,  p.  "24-50. 
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baptise,  au  lieu  d'Erhard,  évêque  de  Ratisbonne,  lequel 
se  trouve  relégué  au  second  plan,  comme  parrain. 

M  Cette  divergence  a  embarrassé  dès  le  xii*  siècle  le 
biographe  d'Erhard  de  Ratisbonne.  Il  l'a  signalée,  sans 
prendre  parti,  ajoutant  pour  se  justiGer,  que  le  mérite  des 
saints  découlait  de  leurs  actes,  sans  avoir  besoin  des  men- 
songes des  biographes  [non  ex  mendacio  scribentis  sed  ex 
virtute  promerentis). 

«  Il  est  impossible,  en  effet,  de  démêler  si  le  biographe 
d'Hildulfus*a  altéré  ou  non  la  vérité  et  fait  passer  Erhard 
au  second  plan,  ou  si  le  biographe  de  sainte  Odile  a  été 
incomplètement  renseigné.  Les  rapports  des  deux  Vitas 
sont  obscurs  pour  M.  Levison  lui-même,  puisqu'il  ne  peut 
dire  celle  qui  est  antérieure  à  l'autre.  Toujours  est-il 
qu'Hildulfe  et  Ehrard  figurent  ensemble  comme  «  bap- 
«  tiseurs  »  dans  la  notice  du  xi*  siècle  sur  sainte  Odile, 
conservée  dans  le  manuscrit  47  de  Berne. 

«  Autre  observation  :  les  passages  de  la  Vita  Odiliae 
où  il  est  question  des  religieuses  ou  de  moines  de  Grande- 
Bretagne  ou  de  Scotia,  c'est-à-dire  d'Irlandais,  paraissent  à 
M.  Sepet  d'une  «  saveur  toute  mérovingienne  ».  Assuré- 
ment, c'est  bien  l'époque  de  l'apostolat  de  saint  Colom- 
ban;  l'influence  des  moines  irlandais  dans  les  Vosges,  par 
conséquent  en  Alsace,  n'est  pas  douteuse.  La  fondation  de 
l'abbaye  d'Honau  sur  le  Rhin,  en  722,  en  est  un  des  épi- 
sodes. Mais  M.  Sepet  paraît  vouloir  aller  un  peu  loin, 
en  désignant  comme  appartenant  aussi  à  la  Vita priniitiva 
les  passages  relatifs  aux  nièces  d'Odile  et  à  la  dernière 
communion  de  la  sainte. 

«  Toutefois,  il  a  parfaitement  raison  de  faire  justice  du 
rapprochement  de  la  Vita  Odiliae  di-vec  la  Vita  S.  Salabergœ, 
de  Laon,  tenté  par  M.  Pfîster  uniquement  parce  que  l'abbé 
de  Luxeuil  Eustase,  qui  baptisa  Salaberge,  venait  aussi  de 
Bavière,  comme  Erhard  de  Ratisbonne.  Il  est  clair  que 
ces  deux  Viiœ  n'ont  absolument  aucun  point  spécial  de 
ressemblance  et  doivent  être  considérées  comme  indé- 
pendantes. 

«  A  un  point  de  vue  différent,  M.  Pfister  avait  observé  le 
caractère  «  romanesque  »,  mot  que  M.  Sepet  remplace  par 
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«  poétique  »,  de  la  légende  de  sainte  Odile.  Xous  dirions 
«  dramatique  ».  Il  y  a  là,  en  effet,  une  peinture  saisissante 
des  luttes  qui  se  livrent  dans  la  conscience  du  farouche 
duc  Adalric,  entraîné  comme  par  une  sorte  de  destin 
inéluctable,  de  fatum,  à  immoler  l'un  de  ses  enfants,  et 
dont  la  fille  aveugle  est  illuminée  par  les  eaux  du  bap- 
tême. C'est,  semble-t-il,  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  original 
dans  cette  légende,  et  sans  doute  aussi  de  primitif. 

«  Que  cela  ait  été  raconté  par  quelque  poème  épico- 
religieux  en  langue  vulgaire,  comme  le  veut  M.  Sepet,  ou 
même  en  latin,  c'est  très  possible,  même  vraisemblable; 
en  tout  cas,  c'était  une  tradition  orale  très  répandue  dans 
la  région  et  localisée  à  Hohenburg. 

«  Adalric  paraît,  du  reste,  auprès  de  Dagobert  II  qui, 
selon  les  inductions  de  M.  Longnon,  aurait  pu  être  le  héros 
d'une  épopée  mérovingienne. 

«  Mais  il  est  évident  qu'il  faut  bien  se  garder  de  recher- 
cher trop  de  précision.  Y  eut-il  deux  Vitœ  antérieures  à 
celle  que  nous  connaissons,  ou  davantage?  Ou  bien  l'auteur 
de  la  Vita  n'a-t-il  puisé  que  dans  les  traditions  du  monas- 
tère même,  en  se  servant  de  quelques  notes  conservées 
dans  la  bibliothèque  du  couvent,  comme  tend  à  le  penser 
M.  Levison?  y  eut-il  un  ou  des  chants  en  dialecte  alsacien 
sur  cette  attachante  légende,  qui  éclaire  d'un  jour  des 
plus  précieux  les  mœurs  et  les  croyances  de  l'Alsace 
mérovingienne,  au  temps  où  le  christianisme  n'y  avait 
pas  encore  complètement  fait  disparaître  toute  trace  des 
survivances  païennes?  —  Autant  de  questions  qu  il  est 
intéressant  de  poser,  mais  qu  on  ne  saurait  sérieusement 
songer  à  résoudre. 

«  Les  sources  de  la  Vita  S.  Odilise  du  x^  siècle  paraissent 
donc  complexes.  Cette  Vita  est  l'aboutissant  ou  le  rema- 
niement d'autres  Vitse  antérieures,  c'est  probable,  et  elle 
est  visiblement  imprégnée  de  traditions  orales,  sous  forme 
poétique  ou  simplement  anecdotique. 

«  Il  est  constant,  en  effet,  que  cette  légende  monas- 
tiqueest  foncièrement  locale,  d'origne  historique,  et  qu'elle 
appartient  en  propre  à  l'Alsace  mérovingienne,  où  elle  fut 
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célèbre  bien  avant  le  x*  siècle,  date  du  manuscrit  qui 
nous  l'a  conservée. 

«  Telle  qu'elle  nous  est  connue,  elle  a  dû  subir  des 
altérations,  et  il  a  pu  y  avoir  des  confusions  de  noms, 
par  exemple  entre  Erhard  de  Ratisbonne  et  son  contem- 
porain Eberhard,  le  disciple  de  Saint-Dié,  chargé  par 
Adalric  de  diriger  le  monastère  de  Novientum,  auquel  il 
légua  son  nom  :  Ebersheimmunster. 

«  Elle  renferme  des  erreurs  historiques  :  ainsi  elle  men- 
tionne, au  c.  1,  Liuthericus  comme  ayant  rempli  les  fonc- 
tions de  maire  du  palais. 

«  Elle  a  reçu  aussi  quelques  additions  à  l'usage  des 
pèlerins,  comme  les  anecdotes  relatives  aux  trois  tilleuls, 
à  la  croix  de  bois  de  la  chapelle  Saint-Jean-Baptiste  et  au 
calice  de  la  sainte,  conservés  au  monastère  (c.  15, 17,  22). 

«  En  tout  cas,  le  fond  en  est  bien  original  et  n'a  été 
emprunté  à  aucune  autre  légende.  Il  remonte  aux  temps 
mérovingiens  et  appartient  au  terroir,  d'où  il  n'est  guère 
sorti  avant  le  xiv®  siècle. 

«  C'est  ainsi  que  la  Légende  dorée,  dans  sa  rédaction 
primitive,  l'ignore  complètement.  Toutefois,  elle  figure 
dans  ses  additions,  d'ofi  elle  a  été  traduite  en  français  ; 
et  je  puis  en  signaler  trois  textes  en  cette  langue  conser- 
vés à  la  Bibliothèque  nationale  sous  les  u°^  13498  (fol.  41) 
du  fonds  français,  Moreau  926  (fol.  229  v°)  et  Duchesne  86 
(p.  726). 

«  Le  caractère  à  la  fois  dramatique  et  mystique  de  cette 
Vie  l'a  depuis  popularisée  bien  au  delà  des  limites  de 
l'Alsace  et  il  serait  intéressant  de  rechercher  son  déve- 
loppement iconographique  dans  l'art  du  moyen  âge.  Il  y 
aurait  là  peut-être  de  curieuses  constatations  à  faire  au 
sujet  de  sa  diffusion.  Ainsi  la  représentation  de  sainte 
Odile  ne  paraît  pas  avoir  été  signalée  parmi  les  nom- 
breuses sculptures  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  alors 
qu'elle  figure  déjà,  sans  doute  en  raison  de  son  carac- 
tère monastique,  dans  les  peintures  de  V Hortus  deliciarum 
de  l'abbesse  Herrade  de  Landsberg.  Cette  étude  méri- 
terait de  tenter  quelqu'un  de  nos  confrères  d'Alsace.  » 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DU  4"  TRIMESTRE  DE  1919. 


Séance  du  22  Octobre. 

Présidence  de  M.  Henri  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

C.  d'E.-A.  Dictionnaire  des  familles  françaises  anciennes 
et  notables  à  la  fin  du  XIX^  siècle.  T.  XVI,  EAS-EYS. 
Évreux,  1918. 

Jeffery  (G.).  A  description  of  tlie  liistoric  monuments  of 
Cyprus.  Cyprus,  1918,  pi. 

ScHLUMBERGER  (G.).  Jean  de  Chateaumorand.  Paris,  1919. 

Le  président  donne  lecture  de  lettres  de  Mgr  Bulîc  et 
F.  Cumont  qui  remercient  de  leur  élection  comme  corres- 
pondants étrangers  honoraires.  Il  fait  part  de  la  mort  de 
M.  Martin,  associé  correspondant  national. 

M.  Serbat,  membre  résidant,  dépose  sur  le  bureau  les 
deux  premiers  fascicules  du  Bulletin  de  la  Société  pour 
l'année  1918. 

M.  J.  Toutain,  membre  résidant,  à  propos  d'une  lettre 
que  Sir  James  Frazer,  le  savant  auteur  du  Rameau  d'or, 
lui  a  écrite  sur  Le  rite  de  la  plantation  du  clou,  lit  la  note 
suivante  : 

«  Dans  mon  travail  sur  Le  rite  de  la  plantation  du  clou 
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j'ai  cité  une  phrase  du  savant  anglais  Sir  James  Frazer, 
ainsi  conçue  :  «  Si,  par  analogie  avec  des  superstitions 
«  modernes,  nous  voyons  dans  ce  rite  un  remède  destiné 
«  à  prévenir  des  maux  invisibles,  alors  nous  comprenons 
«  fort  bien  pourquoi  d'occasionnelle  la  coutume  est  deve- 
«  nue  régulière  et  pourquoi  chaque  année  l'on  plantait 
«  ainsi  un  clou;  c'était  pour  se  débarrasser  du  fardeau  des 
«  maux  et  des  peines  de  l'année  qui  venait  de  s'écouler.  » 
De  cette  phrase,  j'ai  conclu  que  M.  Frazer  prenait  le 
contre-pied  des  renseignements  fournis  par  Tite-Live, 
d'après  lequel  le  rite,  d'abord  annuel,  était  plus  tard 
devenu  exceptionnel. 

«  Après  avoir  pris  connaissance  de  mon  travail,  M.  Fra- 
zer m'a  écrit  une  longue  lettre  dans  laquelle  il  me  fait 
observer  que  je  n'ai  pas  tenu  compte  d'une  autre  phrase 
de  son  livre  qui  exprime  une  idée  contraire  :  «  Tite-Live 
«  nous  apprend  que  la  charge  d'enfoncer  le  clou  fut  con- 
a  fiée  d'abord  aux  consuls,  puis  à  des  dictateurs  dont  le 
«  rang  plus  élevé  convenait  mieux  à  l'importance  de  la 
«  cérémonie.  Plus  tard,  la  coutume  tomba  en  désuétude; 
«  on  n'eut  plus  recours  à  ce  remède  qu'en  cas  de  fléau  ou 
«  de  périls  extraordinaires.  »  Si  je  n'ai  pas  vu  dans  cette 
seconde  phrase  une  opinion  de  M.  Frazer,  c'est  :  1°  parce 
que  l'expression  :  plits  tard  la  coutume  tomba  en  désué- 
tude, m'a  paru  n'être  que  la  traduction  du  membre  de 
phrase  de  l'historien  lalin  :  intermisso  deinde  more  (vu,  3); 
2°  parce  que  cette  phrase  m'a  semblé  être  en  contradic- 
tion avec  celle  que  j'ai  citée  plus  haut  et  qui,  sans  aucun 
doute,  exprime  une  pensée  propre  à  M.  Frazer. 

«  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  méprise,  ce  qui  est  plus 
important,  c'est  l'explication  précise,  et  cette  fois  très 
claire,  que  M.  Frazer  développe  dans  sa  lettre  :  «  Je  crains, 
«  m'écrit-il,  de  ne  pas  mètre  expliqué  assez  nettement. 
«  Bien  loin  de  rejeter,  j'adopte  au  contraire  pleinement  la 
«  donnée  fournie  par  les  historiens  romains,  à  savoir  que 
«  la  cérémonie  était  à  une  certaine  époque  annuelle,  que 
«  plus  tard  cette  périodicité  disparut  et  que  le  rite  fut  pra- 
«  tiqué  seulement  dans   des  cas  exceptionnels.  Mais  j'ai 
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ajouté  l'hypothèse  suivante  :  aux  temps  préhistoriques, 
ou  du  moins  pendant  une  période  antérieure  à  celle  dont 
nous  parlent  les  historiens  romains,  la  cérémonie  peut 
avoir  été  célébrée  dans  des  circonstances  anormales, 
sous  la  menace  d'un  danger  ou  d'un  fléau  spécialement 
grave,  avant  d'être  adoptée  par  l'État  comme  un  rite 
public  annuel.  Certes,  ce  n'est  là  qu'une  conjecture,  mais 
elle  nest  pas  en  opposition  avec  les  textes  des  historiens 
anciens,  puisque  ces  historiens  ne  nous  parlent  pas  de 
la  période  antérieure  à  celle  où  le  rite  était  annuel.  Mais, 
bien  que  ce  soit  une  conjecture,  je  la  tiens  pour  très 
probable.  Je  crois  que  la  plupart  des  cérémonies  des- 
tinées à  assurer  la  prospérité  de  la  communauté  ou  à 
écarter  un  péril  public  ont  été  d'abord  célébrées  irré- 
gulièrement, à  l'occasion  d'événements  précis,  et  que 
plus  tard  seulement,  pour  se  garantir  plus  complète- 
ment, les  hommes  en  ont  fait  des  rites  annuels.  La 
célébration  annuelle  d'un  rite  donné  par  un  fonction- 
naire public  correspond  à  un  stade  déjà  avancé  de  vie 
sociale  et  n'est  plus  en  harmonie  avec  le  caractère  même 
du  rile,  quand  ce  rite  (comme  c'est  le  cas  pour  la  plan- 
tation du  clou)  est  d'un  caractère  certainement  primitif. 
Cette  thèse  peut  s'appliquer  à  beaucoup  de  rites  de 
sacrifice  et  de  purification.  Je  tiens  pour  probable  que 
la  plupart  des  rites  de  ce  genre  ont  été  d'abord  prati- 
qués par  des  individus  à  leur  profit  personnel,  avant 
que  l'Etat  ait  l'idée  de  les  faire  célébrer  publiquement 
chaque  année  pour  le  bien  commun.  Pour  en  revenir  au 
rite  de  la  plantation  du  clou  à  Rome^  voici  comment  je 
me  représente  son  évolution.  Cette  évolution  comprend 
trois  étapes  : 

«  1"  Il  fut  d'abord  pratiqué  de  loin  en  loin  par  des  indi- 
vidus à  leur  profit  personnel,  en  cas  de  maladie  ou 
d'autre  malheur; 

«  2°  Ensuite  il  fut  adopté  par  l'État  et  célébré  annuelle- 
ment par  un  magistrat  pour  le  salut  public; 

«  3°  Plus  tard  encore,  la  cérémonie  publique  cessa  d'être 
annuelle;  mais  on  y  eut  recours  de  temps  en  temps  dans 
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«  des  circonstances  exceptionnelles,  lors  de  dangers  ou  de 
«  fléaux  particulièrement  graves. 

«  Les  textes  des  historiens  romains  se  rapportent  seu- 
«  lernent  à  ma  deuxième  et  à  ma  troisième  étape,  qui  con- 
«  cordent  pleinement  avec  eux.  D'autre  part,  ils  ne  con- 
«  tredisent  pas  mon  opinion  sur  la  première  étape  de 
«  l'évolution  du  rite,  puisqu'ils  n'en  disent  rien.  Pour  me 
M  résumer,  je  crois  que  la  cérémonie  fut  à  l'origine  occa- 
«  sionnelle,  ensuite  annuelle  et  enfin  de  nouveau  occasion- 
«  nelle,  comme  elle  l'avait  été  au  début. 

a  11  n'y  a  donc  aucune  divergence  entre  nous  au  sujet 
«  de  l'évolution  du  rite  pendant  la  période  sur  laquelle 
«  nous  sommes  renseignés  par  les  historiens  anciens.  J'es- 
«  père,  d'autre  part,  qu'à  la  réflexion  vous  voudrez  bien 
«  vous  rallier  à  mes  vues  sur  l'évolution  probable  du  rite 
«  pendant  la  période  la  plus  ancienne,  peut-être  aux  temps 
«  préhistoriques.  » 

«  J'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  pas  me  rendre  à  l'appel 
de  M.  Frazer.  Je  dois  pourtant  insister  sur  la  diff'érence 
nécessaire,  indispensable,  qu'il  convient  d'établir  entre 
une  hypothèse  et  un  fait  attesté  par  des  documents 
antiques.  Le  fait,  c'est  que  le  rite  cessa  à  une  époque  don- 
née d'être  annuel,  pour  n'être  plus  pratiqué  que  dans  des 
cas  exceptionnels.  L'hypothèse,  c'est  qu'avant  d'être  annuel 
et  public,  il  aurait  été  pratiqué  par  des  individus  à  titre 
privé  et  dans  des  cas  spéciaux.  Cette  hypothèse  n'est  pas 
d'ailleurs  invraisemblable.  Nous  savons  que  certains  cultes 
romains,  avant  d'être  des  cultes  d'Etat,  furent  des  cultes 
gentilices  :  tel  fut  le  culte  d'Hercule,  à  l'Ara  Maxima,  voi- 
sine du  Forum  Boariura,  culte  que  célébraient  d'abord  les 
deux  gentes  des  Potitii  et  des  Pinarii,  et  qui  ne  devint 
public  que  plus  tard.  Seulement,  pour  ce  culte-là,  nous 
possédons  des  textes  nombreux  qui  se  confirment  les  uns 
les  autres,  tandis  que  l'hypothèse  de  M.  Frazer  ne  s'ap- 
puie sur  aucun  document;  elle  est  née  d'une  déduction 
et  d'une  comparaison.  Elle  n'en  est  pas  moins  fort  inté- 
ressante et  nous  devons,  je  pense,  remercier  vivement 
le  savant  auteur  du  Rameau  d'or  d'avoir  tenu  à  préci- 
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ser    son    opinion   sur  ce  problème   d'histoire    religieuse 
romaine.  » 

Mgr  Batiffol,  membre  résidant,  signale  une  traduction 
française  du  Missel  de  Paris,  exécutée  au  xiv^  siècle  sous 
les  auspices  du  roi  Charles  V^,  et  dont  il  fait  ressortir  le 
haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  liturgie  parisienne. 

M.  Dieudonné,  membre  résidant,  lit,  de  la  part  de 
M.  Georges  Cumont,  associé  correspondant  étranger,  la 
note  suivante  : 

«  Dans  les  Mémoires  de  notre  Société  (1907,  p.  268- 
296),  notre  vénéré  maître  et  confrère,  M.  A.  Héron  de 
Villefosse,  a  publié  une  série  de  douilles  en  bronze  de 
l'époque  romaine  flanquées  de  deux  supports  annulaires. 

«La  destination  de  ces  objets  n'est  pas  encore  reconnue 
d'une  manière  définitive,  observait  notre  confrère,  mais 
il  croyait  que  l'explication  donnée  par  mon  cousin  Franz 
Cumont  s'imposait  d'une  manière  irrésistible  :  «  L'inté- 
«  rieur  de  ces  anneaux  est  lisse,  et  ceux-ci  ont  servi  à 
«  faire  passer  des  rênes  ou  tout  au  moins  des  courroies.  » 

«  Cette  idée  avait  déjà  été  émise  par  M.  Lechat,  il  y  a 
maintenant  près  de  vingt  ans,  et  exposée  par  M.  Pierre 
Paris  ' . 

«  En  terminant  sa  notice,  M.  de  Yillefosse  concluait  : 
«  .l'ai  maintenant  la  conviction  que  nos  douilles  en  bronze 
((  flanquées  de  deux  anneaux  sont  des  accessoires  du 
«  joug  et  qu'il  faut  y  reconnaître  des  poi'te-guides.  » 

«  Cependant,  dans  le  Bulletin  de  notre  Société  (1909, 
p.  144),  notre  confrère  déclarait,  avec  raison,  qu'il  avait 
été  un  peu  loin  et  qu'il  avait  émis  une  hypothèse  qui,  à 
quelques  mois  de  distance,  ne  lui  semblait  plus  avoir 
toute  la  solidité  qu'il  lui  reconnaissait  alors'-. 

«  Je  crains,  disait-il,  d'avoir  été  un  peu  trop  afiirmatif 
«  en  considérant  toutes  ces  douilles  de  même  forme  comme 

1.  Revue  des  Éludes  anciennes,  t.  I,  1899,  p.  163-167. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  nationale  des  Anliquaires  de  France,  1909, 
p.  186.      - 
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«  des  porte-guides  :  il  eût  été  plus  prudent  de  se  nion- 
«  trer  plus  réservé  ;  ces  objets  de  dimensions  différentes, 
«  de  poids  variables  et  parfois  considérables,  n'ont  peut- 
«  être  pas  eu  tous  la  même  destination.  » 

«  Mon  cousin  Franz  Cumont  n'a  pas  acquiescé  à  ces 
réserves,  puisque,  dans  son  essai  historique  intitulé  : 
Comment  la  Belgique  fut  roinanisée^ ,  il  persiste  à  don- 
ner, sans  aucune  modification,  sa  pren)ière  explica- 
tion :  «  La  pièce  de  bronze  trouvée  à  Denderwindeke 
«  consiste  en  une  Minerve  casquée  qui  surmonte  une 
«  douille  qu'on  plaçait  sur  la  sellette  du  cheval,  tandis 
«  que  deux  dauphins  tordus  servaient  à  passer  les  rênes 
«  de  chaque  côté.  » 

«  Celte  destination  de  «  porte-guides  »  est  controuvée 
pour  les  raisons  suivantes  : 

«  1°  Jamais  ces  anneaux  ne  portent  de  traces  d'usure 
à  l'intérieur,  ce  qu'un  usage  continu  de  lanières  en  cuir 
n'aurait  pas  manqué  de  produire. 

«  2"  Pour  maintenir  les  rênes,  ces  anneaux  auraient  tou- 
jours dû  ne  posséder  aucune  ouverture,  ce  qui  n'est  pas. 
le  cas,  puisqu'on  connaît  trois  exemplaires  de  ces  douilles 
avec  des  supports  latéraux  -ouverts'^  et,  dans  ce  cas,  les 
rênes,  n'étant  plus  sûrement  assujetties,  devaient  facile- 
ment et  à  la  moindre  traction  sortir  de  ces  anneaux,  après 
quoi  il  aurait  fallu  descendre  du  char  pour  les  y  remettre. 

«  3"  Enfin,  fait  plus  grave,  la  forme  souvent  irrégulière 
de  ces  anneaux  devait  empêcher  les  rênes  de  fonctionner 
aisément  et  pouvait  amener  des  accidents  par  une  traction 
contrariée  de  celles-ci. 

«  Si  la  douille  rehaussée  d'un  buste  de  Bacchus^,  trou- 

1.  Extrait  des  Annales  de  lu  Soc.  royale  d'arcliéotorjie  de 
Bruxelles,  t.  XXVIII,  1914,  p.  7G  et  78,  et  Annales,  1919,  p.  150, 
lig.  47. 

2.  Bull,  de  la  Soc.  nationale  des  Anliquaires  de  France,  1909, 
p.  147. 

3.  Comment  la  Belgique  fut  romanisée,  lig.  16,  p.  49  de  l'ex- 
trait des  Annales  de  la  Soc.  royale  d'archéologie  de  Bruxelles, 
t.  XXVIII,  1914,  el  Annales,  1919,  p.  121. 
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vée  à  Vorsselaer  (Musée  de  Turnhout),  peut  très  vraisem- 
blablement être  considérée  comme  un  objet  d'un  usage 
analogue,  il  ne  reste  plus  même  d'anneaux  pour  passer 
des  rênes. 

«  Alors,  me  dira-t-on,  à  quoi  pouvaient  servir  ces  objets  ? 

«  Tout  simplement  d'ornements  qu'on  plaçait  sur  la 
sellette  du  cheval,  mais  sans  aucune  utilité  pour  guider  les 
rênes. 

«  C'est  ce  que  démontrent  clairement  deux  notices  sur 
les  voitures  de  Naples  que  j'ai  eu  l'avantage  de  lire  dans 
le  Magasin  pittoresque  de  1834,  p,  257,  et  de  1843,  p.  188. 
La  deuxième  figure  est  plus  caractéristique  que  la  pre- 
mière; elle  a  été  fidèlement  représentée  par  Pingret 
(Salon  de  1843.  Peinture). 

«  On  y  voit  le  corricolo  de  Naples,  à  deux  roues  et  deux 
places,  sans  aucun  siège  pour  le  cocher  qui  est  grimpé 
sur  le  marchepied,  une  jambe  en  l'air,  et  agite  un  fouet; 
les  touristes  tiennent  les  rênes;  un  cheval  porte  le  timon 
sur  son  dos,  un  autre  cheval  est  attelé  en  flèche;  or,  à 
l'extrémité  du  timon,  sur  le  dos  du  cheval,  on  distingue 
un  ornement,  un  serpent  ailé,  que  surmonte  un  petit  dra- 
peau. Serait-ce  une  survivance  de  la  douille  gréco- 
romaine? 

«  Je  laisse  à  nos  confrères  le  soin  d'en  juger  en  exami- 
nant attentivement  la  gravure  du  Magasin  pittoresque  de 
1843.  » 

M.  Jean  Colin,  associé  correspondant  national,  entre- 
tient la  Société  d'un  recueil  de  documents  concernant 
l'archéologie  de  la  région  de  Verdun  : 

«  Parmi  les  manuscrits  de  la  collection  Cloiiet,  entrée 
en  1915  à  la  Bibliothèque  nationale  et  dont  M.  Oraont 
vient  de  publier  l'inventaire  dans  le  VIP  volume  des  Met- 
tensia,  on  remarque  un  recueil  de  documents  sur  l'histoire 
de  Verdun,  documents  qui  ont  servi  à  François  Cloûet  et 
à  son  fils  Louis  pour  la  rédaction  de  leurs  deux  Histoires 
de    Verdun^.    Un    de    ces    volumes,    le    ms.    fr.    nouv. 

1.  Verdun,  1838;  Verdun,  1867. 


à 
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acq.  11322,  contient  quelques  mémoires  sur  les  antiqui- 
tés de  la  région,  mémoires  rédigés  par  François  Cloiiet  et 
qui  n'ont  pas  pris  place  dans  sa  publication,  non  plus  que 
dans  celle  de  son  fils.  On  y  voit  principalement  une  notice 
sur  le  ïumulus  d'Hermeneville,  fouillé  en  1828,  où  l'au- 
teur consigne  soigneusement  tous  les  objets  découverts, 
entre  autres  «  une  hache  d'armes  en  fer,  dit-il,  qui  a 
«  quelques  ressemblances  avec  celle  trouvée  près  de  Tour- 
«  nai  en  1655  [lire  1653)  dans  le  tombeau  de  Childéric,  mais 
«  notre  hache  est  plus  élégante'  ».  —  Aux  folios  185  r°  à 
188  r°  du  même  manuscrit,  on  lit  une  notice  sur 
d'  «  anciens  tombeaux  découverts  à  Baslieux  en  1817  et 
«  1831  »  dans  le  célèbre  site  antique  du  Châtelet,  près  de 
Saint-Dizier*,  François  Cloiiet  y  signale  notamment  un 
bas-relief  dont  nous  n'avons  pu  retrouver  la  trace  dans  le 
précieux  Recueil  de  M.  Espérandieu  (t.  VI,  p.  113  et  suiv.). 
11  représentait  Mercure  tenant  de  la  main  droite  une 
bourse,  ayant  à  ses  pieds  un  bouc  et  un  autre  animal; 
c'est  là  une  représentation  très  fréquente  dans  la  sculp- 
ture gallo-romaine.  Mais,  dans  un  autre  mémoire  sur  les 
antiquités  de  Virton  (juin  1827),  il  décrit  un  autre  bas- 
relief,  plus  intéressant,  que  nous  n'avons  pu  retrouver  : 
«  Un  bas-relief,  dit-il,  sur  une  pierre  haute  de  deux  pieds 
«  et  large  de  trois,  offrant  deux  personnages  de  sexe  dif- 
(i  férent,  bien  sculptés;  ils  ont  le  bras  gauche  élevé  et  les 
«  deux  premiers  doigts  de  cette  main  posés  sur  la  bouche, 
«  à  l'instar  de  la  divinité  du  silence  (Angerone  et  Harpo- 
«  crate)  :  c'était  sans  doute  le  cippe  d'un  monument  sépul- 
«  cral  »  (fol.  189  v°). 

«  Signalons  encore  dans  ce  manuscrit  un  rapport  sur  le 
camp  de  Montsec  en  1838  et  un  long  «  Mémoire  sur  les 
«  antiquités  de  Nasium  »  (Naix). 

«  L'absence  de  tout  dessin  vient  considérablement  dimi- 
nuer la  valeur  de  ce  manuscrit.  Nous  avons  pensé  néan- 

1.  Ms.  fr.  nouv.  acq.  11322,  fol.  181  r°-183  v°. 

2.  Sur  les  antiquités  du  Châtelet,  voir  Bull,  de  la  Soc.  natio- 
nale des  Antiquaires  de  France,  1878,  p.  136-138. 

ANT.   BULLETIN  1919  14 
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moins  quil  était  utile  de  le  signaler,  car  il  est  susceptible 
de  fournir  des  renseignements  nouveaux  sur  telle  ou  telle 
antiquité  de  la  région  de  Metz  et  de  Verdun.  » 


Séance  du  29  Octobre. 

Présidence  de  M.  Henri  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Deshoulières  (F.).  Le  tympan  de  l'église  Saint-Pierre-le- 

PueUier.  Bourges,  1919,  pi. 
Le  Nain  (L.).  Rapport  succinct  sur   l'état   du  palais  des 

Académies  après  le  départ  des  Allemands.   Bruxelles. 

1919. 
Marcel  (Chan.).  Notre-Dame-de-la- Paix  à   Langres.  Note 

sur  la   Vierge  de  la  porte  de  Sous-Mur.  Langres,  s.  d., 

in-12. 

—  Les  premiers  aérostats  à  Langres.  Langres,  1919. 
Ponte  (A. -F.).  Bolivar  y  otros  ensayos.  Caracas,  1919. 

—  La  revolucion  de   Caracas   y   sus  proceres.    Caracas, 
1918. 

Le  président  annonce  à  la  Société  le  décès  de  MM.  le 
comte  Charles  de  Beauraont  et  Casati,  associés  correspon- 
dants nationaux. 

M.  C.  Enlart,  membre  résidant,  fait  part  des  impres- 
sions qu'il  rapporte  d  un  voyage  en  Artois  où  les  ruines 
de  monuments  précieux  pour  l'archéologie  sont  nom- 
breuses et  trop  souvent  irréparables. 

MM.  Martha,  Monceaux,  Maurice  et  Mayeux  ajoutent 
diverses  observations. 

M.  Marcel  Aubert,  associé  correspondant  national, 
signale  plusieurs  objets  curieux  appartenant  au  Musée 
fondé  à  Romorantin  par  la  Société  d'art  et  d'archéologie 
de  la  Sologne. 
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M.  J.-J.  Marquet  de  Vasselot,  membre  résidant,  pré- 
sente une  fibule  ciiinoise  récemment  offerte  au  Musée  du 
Louvre  et  qui  remonte  à  la  dynastie  des  Han  (de  200  ans 
avant  l'ère  chrétienne  jusqu'à  l'an  200  de  notre  ère). 

MM.  de  Mély  et  Martroye  formulent  quelques 
remarques. 

Séance  du  5  Novembre. 

Présidence  de  M.  Henri  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Barbarin  (Ch.).  La  croisade  de  1511-1519  dans  le  diocèse 
de  Bourges  et  note  sur  Pierre  Gresle,  imprimeur  à 
Bourges  dès  1510.  Bourges,  1919. 

—  Quelques  l'estiges  et  débris  des  statues  d'apôtres  de  la 
chapelle  du  château  de  Mehun-sur-Yèvre.  Bourges, 
1919. 

GouRY  (G.).   Quelques  armes  en  bronze  trom'ées  dans  la 

vallée  du  Bhône.  Valence,  1919. 
Prinet  (M.).  Les  armoiries  de  Pierre  de  Cros,  archevêque 

de  Bourges.  S.  1.,  s.  d. 

—  Les  figures  parlantes  dans  les  armoiries  des  familles 
franc-comtoises .  Besançon,  1919. 

—  Jeton  attribué  par  erreur  à  un  Vicomte-mayeur  de 
Bourbonne. 

Régnier  (L.).  La  maison  forte  de  la  Villetertre.  Paris, 
1919,  pi. 

Le  président  présente  à  la  Société  un  travail  de  M.  Pri- 
net, membre  résidant,  sur  Les  figures  parlantes  dans  les 
armoiries  des  familles  franc-comtoises^  ainsi  qu'une  bro- 
chure de  M.  Louis  Régnier,  associé  correspondant  natio- 
nal, sur  La  maison  forte  de  la  Villetertre. 

M.  Deonna  est  élu  associé  correspondant  étranger. 

M.  de  Mély,  membre  résidant,  fait  la  communication 
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suivante  sur  lanneau  de  l'évêque  d  Angers,  Ulger,  et  son 
inscription  : 

«  J'ai  eu  l'occasion  d'étudier  déjà  plusieurs  fois  le 
célèbre  anneau  découvert  à  la  fin  du  xix^  siècle  par 
M.  de  Farcy  dans  le  tombeau  d'Ulger,  évêque  d'Angers 
au  xii*^  siècle. 

«  En  1898,  dans  une  communication  à  l'Académie  des 
inscriptions,  j'ai  résumé  toutes  les  dissertations  auxquelles 
avait  donné  lieu  l'inscription  THEBAL  GUT  GUTTANI. 
Sans  qu'on  pût  à  ce  moment  donner  de  précisions,  il  résul- 
tait de  maintes  savantes  études  que  ce  devait  être  là  une 
amulette  pour  la  guérison  de  la  goutte.  Un  certain  Joseph 
Barbatus,  se  disant  meinphiiicus,  c'est-à-dire  cabaliste, 
avait  affirmé  au  xvii^  siècle  que  1  inscription  de  l'anneau 
de  saint  Biaise,  évéque  de  Sebaste,  conservé  à  l'abbaye 
de  Vicoigne.  portant  une  inscription  identique  à  celle 
de  l'anneau  d'Ulger,  était  une  phrase  avec  des  mots 
hébraïques;  cependant  on  demeurait  dans  l'incertitude.  Il 
a  fallu  que  le  colonel  Kitson  Clark,  de  l'armée  anglaise, 
me  signalât  un  phylactère  reproduit  dans  le  Coucher  Book 
de  l'abbaye  de  Kirkstall,  au  comté  d'York,  pour  que  je 
puisse  proposer  une  traduction  complète  de  la  formule 
magique  composée,  suivant  la  recommandation  de  Roger 
Bacon,  d'un  mot  hébreu,  Thebal  =r  guéris  ;  d'un  mol  haut- 
germanique,  ^ui  =  bien;  d'un  mot  latin,  guttani,  erreur 
de  copiste  pour  guttani,  car  nous  avons  le  mot  guttani  dans 
une  inscription  similaire.  Elle  signifiait  donc  :  guéris  bien 
la  goutte. 

«  On  a  cependant  quelque  peu  discuté.  Mais,  dans  un 
des  derniers  numéros  de  la  Revue  avcliéologique,  M.  Brus- 
ton,  professeur  d'hébreu,  doyen  de  la  Faculté  de  Montau- 
ban,  notre  savant  correspondant,  a  donné  l'explication 
catégorique  du  mot  THEBAL  qui,  effectivement,  veut  dire 
«  guéris  ».  C'est  le  jussif  ou  optatif /?je/  de  la  racine  7'//e- 
bal^  «  consumptus  est  »,  au  piel  «  consumpsit  »,  troisième 
personne  féminin  singulier,  parce  que,  en  hébreu,  anneau, 
tabbaliatli,  est  féminin.  La  formule  paraît  donc  signifier, 
dit-il,  a  qu'il  (l'anneau)  consume  bien  la  goutte  ».  En  tous 
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cas,  ajoute-t-il,  l'accusatif  g-M«fl//2  exige  un  verbe  actif  dans 
ce  qui  précède. 

«  La  formule  me  paraît  donc  ainsi  expliquée  mainte- 
nant, et,  ce  qui  me  paraît  d'ailleurs  une  confirmation, 
c'est  l'anneau  de  V Inventaire  de  Charles  V,  n°  618  :  «  item 
«  la  pierre  qui  guérit  la  goutte,  en  laquelle  est  entaillée 
«  un  roy  et  lettres  en  ébrieu,  d'un  costé  et  d'autre; 
«  laquelle  est  assyse  en  or,  à  fillet,  et  a  escript  au  dos  sur 
«  le  dict  iîUet.  » 

«  Ainsi  l'amulette  de  Charles  V  pour  la  goutte  est  une 
pierre  avec  des  caractères  hébraïques. 

«  Mais  sur  l'anneau  d'Ulger  se  trouvait  pareillement 
une  pierre  gravée,  également  «  assise  en  or,  àfiUet,  où  est 
«  escript  »  ;  la  pierre  porte,  non  pas  un  roi,  mais  une 
fourmi,  elle  est  entourée  de  l'inscription  B.  E.  S.  T.  A. 
R.  A.  Les  lettres,  séparées  par  des  points,  montrent  que 
ce  n'est  pas  un  mot,  mais  un  cryptogramme.  Aussi,  dès 
1898,  après  l'avoir  vainement  interrogée ,  je  terminais 
mon  étude  en  disant  :  «  Peut-être  la  Concordance  de  la 
a  Bible  finira-t-elle  par  nous  expliquer  l'énigme  ?  »  J'avais 
déjà,  à  cette  époque,  rencontré  nombre  de  ces  formules 
cabalistiques;  elles  se  sont  augmentées  depuis  :  V.  R.  S 
=  Vade  rétro  Satanas.  N.  D.  S.  M.  D.  =  Non  draco  sit 
mihidux.  P.  D.  0.  J.  C.  S.  L  L  M.  D.  S.  E.  D.  P.  V.  A  =  Post 
dies  octo,  januis  clausis  stetit  Jésus  in  medio  discipuloruni 
suoruin  et  di.iit  pax  vobis^  alléluia.  On  pourrait  en  multi- 
plier les  exemples. 

«  Néanmoins,  je  pensais  que  peut-être,  soit  la  pierre, 
soit  la  fourmi  pouvaient  avoir  quelque  puissance  cabalis- 
tique spéciale  et  je  cherchai  du  côté  des  amulettes  de  la 
goutte.  La  pierre  delà  goutte  est  la  périthe,  pierre  jaune; 
celle  de  l'anneau  d'Ulger  est  un  jaspe  ordinaire  :  du  côté 
de  la  fourmi  rien  non  plus;  aucun  bestiaire,  en  aucune 
langue,  ne  signale  un  rapport  entre  la  fourmi  et  la  goutte. 
Le  roi  gravé  de  l'anneau  de  Charles  V  n'a  d'ailleurs  pas 
davantage  de  rapports  avec  la  maladie,  et  je  repensais  au 
sceau  de  Maître  André,  archidiacre  de  Soissons,  avec  une 
pierre  si  étrange,  qu'on  cherche  en  vain  quel  rapport  peut 
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exister  entre  un  dignitaire  ecclésiastique  et  Léda  tenant 
son  cygne.  Mais  c'était  une  pierre  gravée,  et,  comme  on 
ne  faisait  plus  guère  d'intailles  au  moyen  âge,  celles  qu'on 
possédait  semblaient  le  résultat  des  forces  de  la  nature 
et,  comme  telles,  extrêmement  puissantes  par  elles-mêmes, 

«  Reprenant  alors  ma  première  suggestion  de  la  Con- 
cordance de  la  Bible,  je  me  mis  à  lire  tous  les  passages  où 
se  trouvent  les  mots  commençant  par  B,  et  voilà  que  j'ar- 
rive au  verset  d'Isaïe,  65  c.  16  :  Benedictus  est  super  ter- 
rant. Ce  sont  bien  les  quatre  premières  lettres  de  notre  for- 
mule :  B.  E.  S.  T.  Mais  la  suite?  C'est  alors  que,  voyant 
que  le  verset  est  précédé  de  qui,  je  constate  ici  que  le 
pronom  manque.  Le  pronom,  d'ailleurs,  que  viendrait-il 
faire  ici?  C'est  donc  un  nom  qui  est  indispensable  pour 
nous  apprendre  quel  est  celui  qui  est  «  béni  sur  la  terre  ». 
Or,  c'est  assurément  A.  R.  A.,  qui  doit  nous  le  donner,  et 
je  pensai  alors  à  la  formule  :  Andegavensis  Reverendissi- 
mus  Antistes,  qui  s'applique  si  parfaitement  au  possesseur 
de  l'anneau  d'Ulger,  évêque  d'Angers. 

«  Cette  inscription,  ainsi  expliquée,  rentre  tout  à  fait 
du  reste  dans  la  mentalité  des  prélats  du  moyen  âge,  et  il 
me  semble  dès  lors  que,  si  d'un  côté,  l'anneau  porte  :  «  Gué- 
ce  ris  bien  la  goutte  »,  de  l'autre  on  peut  lire  :  Benedictus 
est  super  terrant  Andegavensis  Reverendissimus  Antistes. 

«  Nous  pourrions  donc  avoir  ainsi  lexplication  com- 
plète des  caractères  gravés  sur  l'anneau  d'Ulger.  » 

M.  M.  Prinet,  membre  résidant,  signale  un  recueil 
d'armoiries  inédit  composé  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bel  et  probablement  entre  1285  et  1298.  C'est  le  plus 
ancien  armoriai  français  connu  jusqu'à  ce  jour. 

M.  A.  Boinet,  associé  correspondant  national,  étudie  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Metz  : 

«  Parmi  les  beaux  manuscrits  que  le  baron  Salis,  décédé 
en  1892,  a  légués  à  la  bibliothèque  municipale  de  Metz  par 
testament  rédigé  en  1880,  il  en  est  un  (n°  5)  de  l'époque 
romane  sur  lequel  il  y  a  lieu  d'attirer  spécialement  l'at- 
tention, en  raison  de  son  intérêt  artistique  et  de  ce  qu'il 
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porte  une  date.  C'est  un  évangéliaire  que  le  baron  Salis  a 
acheté  vers  1843,  pour  la  somme  de  1,000  francs,  à  la 
vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Ducas,  de  Lille,  membre  de 
la  Commission  historique  du  département  du  Nord,  qui 
possédait  une  collection  assez  importante  de  manuscrits 
et  de  livres  rares  ^  Il  comporte  345  pages  et  deux  feuil- 
lets de  garde  en  tète 2,  mesure  355  millimètres  sur  240 
et  est  recouvert  d'une  reliure  moderne  de  velours  bleu, 
avec  coins  et  fermoir  en  argent  repoussé. 

«  Nous  connaissons  sa  provenance  et  l'époque  à  laquelle 
il  a  été  confectionné,  grâce  à  une  inscription  qui  se  lit  au 
verso  du  second  feuillet  de  garde  et  dont  voici  le  texte  : 

((  Scriptus  est  liber  iste  anno  incarnati  Verbi  M°C°XLVI°, 
«  indictione  viiii^ ,  concurrente  i",  epacta  vi^ ,  termino 
«  Pascali  iii°  k[a]l[endas]  [apriles].  Scriptori  benedictio. 
«  Conservatori  beatitudo.  Dissipatori  maledictio.  Ego 
«  Johannes  scripsi.  Liber  ecclesiae  sancti...  »  La  fin  de 
cette  inscription  peut  se  compléter  par  celle  qui  suit, 
tracée  au  bas  des  pages  344  et  345  :  «  Liber  ecclesiae 
«  sancti  Lamberti  Lesciensis.  » 

«  Ainsi  notre  manuscrit  a  été  copié  en  1146  par  un 
moine  nommé  Jean  et  provient  de  l'abbaye  de  Saint-Lam- 
bert de  Liessies,  dans  le  Hainaut  (diocèse  de  Cambrai)^. 

1.  Cf.  Le  Glay,  Mémoire  sur  les  bibliothèques  publiques  et  les 
principales  bibliothèques  particulières  du  département  dii  Xord, 
Lille,  1S41,  in-S",  p.  396.  La  note,  très  courte,  consacrée  au  manus- 
crit qui  nous  occupe,  contient  un  certain  nombre  d'erreurs.  Notre 
évangéliaire  a  été  signalé  aussi  par  l'abbé  Paulus  dans  son  Supplé- 
ment au  catalogue  des  mayiuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Metz  (collection  Salis),  paru  dans  le  Bibliof/raphe  moderne, 
1903,  p.  402.  Voy.,  en  outre,  André  Michel,  Histoire  de  l'Art,  t.  II, 
1"  partie  (1906),  p.  307,  et  F.  de  Mély,  Les  primitifs  et  leurs  signa- 
tures. T.  I  :  Les  miniaturistes,  Paris,  1913,  gr.  in-4°,  p.  12-13.  Le 
ms.  Salis  n"  5  porte  le  n"  1151  dans  la  numérotation  générale  des 
mss.  de  la  bibliothèque  de  Metz. 

2.  Le  premier  feuillet,  qui  contenait  la  majeure  partie  de  la 
lettre  de  saint  Jérôme  au  pape  Damase  {\ovum  opus  facere...),  a 
disparu. 

3.  -aujourd'hui  dans  le  département  du  Nord,  arrondissement 
d'Avesnes,  canton  de  Solre-le-Château. 
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Il  a  été  certainement  exécuté  à  Liessies  même,  car  à  la 
page  267  on  rencontre  une  magnifique  peinture  où  est 
représenté  VVédric ,  abbé  de  ce  monastère ,  ofi'rant  le 
volume  au  Christ  qui  apparaît  dans  une  gloire  au-dessus 
de  lui.  Nous  reviendrons  sur  cette  miniature'. 

«  La  décoration  du  volume  comprend  tout  d'abord,  aux 
pages  7  à  12,  de  belles  arcades  ornées,  dans  lesquelles  est 
inscrite  la  concordance  des  évangiles,  avec,  dans  les  angles 
supérieurs,  des  rinceaux  de  feuillages  et  des  figures  d'ani- 
maux bien  dessinées'-;  puis,  en  tête  des  évangiles  et  des 
préfaces,  des  pages  décorées  le  plus  souvent  avec  un  cer- 
tain luxe,  où  se  détachent  de  grandes  initiales  d'or  et  de 
couleurs  diverses,  comprises  dans  des  encadrements  avec 
médaillons  aux  angles.  Voici  la  description  des  plus 
remarquables  de  ces  pages  : 

«  Page  14.  Préface  de  saint  Jérôme  sur  les  quatre  évan- 
giles. L'encadrement  comporte  quatre  médaillons,  un  à 
chaque  angle,  avec  les  figures  des  évangélistes  tenant  un 
livre  ouvert,  et  un  cinquième,  à  la  partie  supérieure,  avec 
l'image  de  saint  Jérôme,  en  buste,  déroulant  un  grand 
phylactère. 

«  Page  113.  Commencement  de  l'évangile  de  saint 
Marc.  Dans  chacun  des  médaillons  qui  décorent  les 
angles  est  figuré  un  personnage  barbu,  en  buste,  tenant 
un  phylactère  avec  inscription.  On  lit  successivement  : 

«  Ecce  mitlo  angeluni  ineum  ante  faciein  tuain  [Marc, 
I,  2).  Verset  entier  :  «  Sicut  scriptum  est  in  Isaia  pro- 
pheta  :  Ecce  mitto  angelum  raeum  ante  faciem  tuam,  qui 
praeparabit  viam  tuam  ante  te.  »  En  réalité,  ce  verset  ne 
se  trouve  pas  dans  la  prophétie  d'Isaïe,  mais  dans  celle  de 
Malachie  (III,  1). 

1.  L'abbé  Joseph  Peter  a  cité  notre  volume  dans  son  livre  inti- 
tulé :  L'abboye  de  Liessies  en  Hainaut,  depuis  ses  origines  jus- 
qu'après la  réforme  de  Louis  de  Blois  (76i-1566),  Lille,  1912, 
in-8°,  p.  39,  II.  2  (thèse  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de 
Lille),  mais  l'auteur  n'indique  pas  qu'il  est  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  la  ville  de  Metz. 

2.  Il  manque  deux  feuillets  :  un  au  début  de  la  concordance 
(canon  I),  l'autre  à  la  lin  (canons  IX  et  X). 


A.  Boioet  phol. 


ÉVÀNGÉLIAIRE    EXECUTE    EN     1146    A    l'aBBAYE    DE    LiESSIES     (p.    267). 

(Bibliothèque  municipale  de  Metz,  fonds  Salis,  n°  5.) 
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«  Honora  patrem  tiiuni  et  matrein  tuam  [Marc,  VII,  10). 
Verset  entier  :  «  Moyses  enim  dixit  :  Honora  patrem 
tuum  et  matrem  tuam  et  qui  maledixerit  patri  vel  matri, 
morte  raorietur.  »  (Cf.  E.iode,  XX,  12,  et  Deiiter.,  V,  16.) 

«  Percutiam  pastorem  et  cUspergentur  oves  [Marc,  XIV, 
27).  Verset  entier  :  «  Omnes  scandalizabimini  in  me  in 
nocte  ista,  quia  scriptum  est  :  Percutiam  pastorem  et 
dispergentur  oves  ».  (Cf.  Zacharie,  XIII,  7.) 

«  Dixit  Dominus  Domino  nieo  :  Sede  a  dextris  meis 
[Marc,  XII,  36).  Verset  entier  :  «  Ipse  enim  David  dicit 
in  Spiritu  sancto  :  Dixit  Dominus  Domino  meo  :  Sede  a 
dextris  meis,  donec  ponam  inimicos  tuos  scabellum 
pedum  tuorum  ».  (Cf.  Ps.  CIX,  1.) 

«  Les  quatre  personnages  représentés  sont  donc  Isaïe 
(ou  Malachie?),  Moïse,  Zacharie  et  David.  Ce  dernier  se 
distingue  des  autres  par  la  couronne  qu'il  porte  sur  la 
tête.  Il  est  figuré  dans  le  médaillon  du  bas  à  droite. 

«  Le  grand  /  initial  de  l'incipit  de  l'évangile  de  saint 
Marc,  renfermé  dans  l'encadrement,  est  formé  d'entre- 
lacs, de  têtes  d'hommes  et  d'animaux  et  de  rinceaux  de 
feuillages.  La  lettre  est  coupée  en  son  milieu  par  un 
médaillon  qui  contient  le  symbole  de  l'évangéliste  avec 
coi'ps  humain  (curieuse  survivance  de  l'iconographie  méro- 
vingienne)', tenant  des  deux  mains  une  banderole  sur 
laquelle  on  lit  les  premiers  mots  du  second  verset  du  pre- 
mier chapitre  de  saint  Marc  :  Sicut  scriptum  est  in  Ysaia 
proplieta. 

«  Page  167.  Début  de  l'évangile  de  saint  Luc.  L'initiale 
du  mot  quoniam  est  remarquable  par  ses  rinceaux  d'un 
dessin  très  élégant.  Elle  se  termine  par  une  scène  de  com- 
bat :  un  homme  nu  transperce  de  sa  lance  un  chien  qui  est 
lui-même  mordu  par  un  dragon. 

«  Page  267.  Commencement  de  l'évangile  de  saint  Jean. 
Page  la  plus  luxueuse  du  volume  et  du  plus  grand  intérêt 

1.  On  rencontre  un  certain  nombre  d'exemples  de  ces  symboles 
évangéliques  à  corps  humain  aux  époques  carolingienne  et  romane. 
(Voy.  aussi  la  rose  de  la  Nouvelle  Loi  du  transept  sud  de  la  cathé- 
drafe  de  Strasbourg,  xiu'  siècle.) 
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(voy.  la  reproduction  ci-jointe).  Elle  est  en  partie  occupée 
par  la  première  lettre  de  l'évangile  (un  i)  qui  se  détache 
au  milieu  de  rinceaux  dune  grande  délicatesse  et  dont  la 
partie  supérieure  est  formée  par  une  gloire  où  apparaît  le 
Christ  de  Majesté,  tenant  un  livre  et  bénissant.  Autour  de 
cette  gloire  on  lit  ces  vers  ; 

Par  in  principio  subsistens  cum  pâtre  l'erbiim, 
Virginis  ex  utero  processit  et  est  caro  factum. 

«  Au  milieu  de  l'initiale  on  remarque,  de  plus,  un 
médaillon  dans  lequel  est  figuré  un  abbé,  avec  sa  crosse, 
élevant  des  deux  mains  vers  le  Christ  un  livre  ouvert  — 
l'évangéliaire  que  nous  décrivons  —  sur  lequel  sont  écrits 
les  mots  :   Wedricus  abbas  me  fecil^ . 

«  Il  faut,  semble-t-il,  entendre  par  fecit  «  a  fait  faire  » 
et  non  «  a  fait  ».  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  le  manus- 
crit a  été  transcrit  par  le  moine  Jean 2.  D'autre  part,  il 
paraît  difficile  de  considérer  l'abbé  Wédric  comme  l'artiste 
qui  a  décoré  notre  évangéliaire,  ainsi  qu'on  pourrait  être 
tout  d'abord  tenté  de  le  supposer.  Le  mot  fecit,  inscrit  sur 
le  livre  même  qu'il  présente,  ne  peut,  à  notre  sens,  signi- 
fier «  pinxit  »  ou  «  illuminavit  ».  Enfin,  Wédric  n'a  pas  dû 
avoir  assez  de  loisirs,  pendant  son  abbatial,  pour  se  livrer 
à  des  travaux  de  miniature,  ses  occupations  comme  réfor- 
mateur et  administrateur  de  son  monastère  ayant  été  mul- 
tiples et  très  absorbantes. 

tt  Tout  autour  du  médaillon  sont  tracés  ces  vers  : 

Vera  salus  mundi  Deiis  immutabile  lumen, 
Verbi  sume  tui  decus  hoc  insigne  volumen. 

«  Les  quatre  médaillons  de  l'encadrement,  autour  duquel 

1.  Quelques  lettres,  qui  étaient  sans  doute  eflfacées,  ont  été 
retracées  à  une  époque  postérieure. 

2.  M.  A.  Haseloflf  [Hist.  de  l'art  citée,  p.  307)  regarde  le  moine 
Jean  comme  un  scribe-enlumineur,  ce  qui,  à  nofre  avis,  est  con- 
testable. 
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s'enroulent  des  tiges  de  feuillages,  renferment  des  scènes 
se  rapportant  à  l'histoire  de  la  femme  adultère. 

«  En  haut,  à  droite,  la  femme  adultère  est  conduite  par 
un  personnage  derrière  lequel  se  ti'ouve  un  second  por- 
tant des  pierres  dans  un  pan  de  son  manteau.  On  lit  : 
Magister,  hec  niulier  deprehensa  est  in  adulterio  [Jean., 
VIII,  4).  A  gauche,  le  Christ  trace  sur  le  sol  les  mots  :  Qui 
sine  peccato  est,  primas  in  eam  lapideni  mitât  [sic]  [Jean, 
VIII,  7). 

«  Au  bas,  à  gauche,  le  Christ,  tenant  un  livre  et  bénis- 
sant, s'adresse  à  la  femme  adultère  qui  est  représentée  à 
droite  dans  le  quatrième  médaillon.  Il  prononce  les  mots  : 
Nemo  te  condemnavit?  [Jean,  VIII,  10),  inscrits  à  côté  de 
lui,  tandis  que  sur  la  banderole  que  tient  la  femme  adul- 
tère on  lit  :  Nemo,  Domine  [Jean,  VIII,  11).  Derrière 
celle-ci,  séparés  d'elle  par  une  construction  et  s'éloi- 
gnant,  sont  représentés  les  deux  personnages  du  premier 
médaillon,  dont  l'un  laisse  tomber  les  pierres  qu'il  avait 
apportées. 

«  Page  269.  Suite  du  début  de  l'évangile  de  saint  Jean. 
Encadrement  assez  simple,  avec  médaillons  contenant  les 
symboles  évangéliques. 

«  Le  manuscrit  renferme  encore  de  grandes  initiales 
ornées,  à  rinceaux,  feuillages,  personnages  et  animaux, 
d'un  très  joli  style,  aux  pages  2,  5,  15,  19,  110,  166  et 
263.  Elles  sont  rehaussées  d'or,  comme  celles  des  pages 
à  encadrements.  Nous  indiquerons  surtout  celle  de  la 
page  166  (en  tête  de  l'argument  sur  saint  Luc),  qui  nous 
montre  à  la  partie  supérieure  le  combat  d'un  homme  et 
d'un  dragon. 

«  iVous  avons  vu  que  la  peinture  de  la  page  267  offre 
un  médaillon  avec  l'image  de  l'abbé  Wédric.  Ce  person- 
nage est  très  connu.  Il  a  dirigé  l'abbaye  de  Liessies  de 
1124  à  1147,  puis  celle  de  Saint-Vaast  d'Arras  jusqu'à 
l'année  1155,  date  de  sa  mort.  Son  abbatiat  à  Liessies 
fut,  on  peut  dire,  l'âge  d'or  de  ce  monastère,  grâce  à  son 
administration  éclairée  et  à  son  intelligence  remarquable  ' . 

1.  Voy.  abbé  Joseph  Peler,  op.  cit.,  p.  20-42,  et  le  P.  M.  Jac- 
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L'abbaye  devint  sous  son  impulsion  un  centre  important 
d'études  et  une  école  y  fut  fondée,  dont  les  enfants  se  des- 
tinaient à  l'état  monastique.  Wédric  créa  aussi,  pour  inci- 
ter les  religieux  aux  travaux  intellectuels,  une  bibliothèque 
importante  que  des  copistes  de  Liessies  même  enrichirent 
de  nombreux  manuscrits  ' .  De  ces  copistes,  nous  n'en  con- 
naissons que  deux,  celui  qui  a  transcrit  notre  évangé- 
liaire  et  un  certain  Guillaume  qui  fut  blessé  à  la  tête  lors 
du  pillage  de  l'abbaye  par  Gautier  Pulekel,  seigneur 
d'Avesnes^. 

«  Les  manuscrits  provenant  de  l'abbaye  de  Liessies  sont 
aujourd'hui  extrêmement  rares.  Nous  ne  pouvons  citer, 
pour  l'instant,  à  part  celui  qui  fait  l'objet  de  la  présente 
notice,  qu'un  recueil  des  œuvres  de  Fulgence  (Bibl.  roy.  de 
Bruxelles,  II,  2539)  datant  du  xiii^  siècle  et  contenant  des 
lettres  ornées  d'un  style  assez  simple-*. 

«  Le  manuscrit  de  la  collection  Salis  méritait  à  notre 

quin,  Élude  sur  l'abbaye  de  Liessies  (1095-lli7J,  dans  Bulletins 
de  la  Commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  t.  LXXL  n"  4, 
1903,  p.  41-51. 

1.  f  Abbas  autem  Wedricus  prospère  agens  et  Deum  in  omnibus 
suis  negociis  jireponens,  bibliothecara  opliniani  et  pulcerrimain, 
sicut  hoilie  cernitur,  construxit,  studiosusque  fuit  in  nioribus  suis 
et  nionachorum  comiionendis,  suisque  temporibus  ecclesia  viris 
secularibus  prudentibus  et  inilitaribus  non  mediocriter  fulsit 
habundavitque  scriploribus  et  cantoribus  diligentia  sua  enutritis, 
plurisque  apud  ipsuni  fuerant  strenui  atque  scientes  quaui  négli- 
gentes et  idiote...  «  {CJironicon  Laetiense,  dans  Monum.  Germ. 
hisL,  Script.,  -XIV,  p.  498).  Le  prieur  de  Clairvaux  offrit  à  l'abbé 
Wédric  de  lui  faire  transcrire  plusieurs  traités  de  saint  Augustin 
qui  manquaient  à  Liessies  (H.  Tissier,  Bibliolheca  Patrum  Cisier- 
ciensium,  1660,  t.  III,  p.  248). 

2.  Cf.  Lespée,  Chronicon  Laeliense,  dans  Baron  de  Reiffenberg, 
Monuments  pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Xamur,  de 
Hainaut  et  de  Luxembourg  (Bruxelles,  1847,  t.  VII,  p.  420),  et 
Jennepin,  La  légende  du  scribe  de  Liessies,  dans  Annales  du 
Cercle  archéologique  de  Mons,  t.  XXVII,  1897,  p.  57-58. 

3.  Voy.  J.  van  den  Gheyn,  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  t.  II,  p.  224.  Ce  manuscrit  a 
fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Sir  Thomas  Phillipps  (n"  6244)  et 
a  été  acquis  par  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  en  1900. 
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avis  d'être  tout  particulièrement  signalé,  car  c'est  un 
excellent  monument  daté  de  l'art  de  la  miniature  au 
xn*  siècle  dans  les  pays  septentrionaux.  Il  sera  intéressant 
de  le  comparer  avec  d'autres  œuvres  sorties  des  grands 
ateliers  du  nord  de  la  France  dont  l'histoire  et  le  déve- 
loppement sont  encore  si  peu  connus  et  qui  nous  ont 
laissé  de  si  remarquables  spécimens  conservés  dans  de 
riches  bibliothèques,  telles  que  celles  de  Lille,  Boulogne, 
Saint-Omer,  Arras,  Cambrai,  Valenciennes,  Douai  et 
Amiens.  » 

M.  Fallu  de  Lessert  commence  la  lecture  d'un  mémoire 
de  M.  Poinssot,  associé  correspondant  national,  sur  trois 
proconsuls  d'Afrique  du  temps  de  Dioclétien. 


Séance  du  1  %  Novembre. 

Présidence  de  M.  Henri  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

BoNNARD  (L.).  L'artillerie  chartraine.  Chartres,  1917, 
in-8°. 

Cantarelli  (L.).  La  série  dei  proconsoli  e  dei  prefetti  di 
Costantinopoli.  Rome,  1919,  in-8°. 

Martroye  (J.).  Procédure  dans  les  actions  en  revendication 
d'objets  volés,  à  propos  de  l'épitre  153  de  saint  Augus- 
tin. Paris,  1919,  in-8°. 

Roy  (m.).  Collaboration  de  Philibert  de  Lorme  aux  pré- 
paratifs de  l'entrée  de  Henri  II  à  Paris  et  du  sacre  de 
Catherine  de  Médicis  en  15'i9.  Paris,  1919,  in-S". 

—  La  famille  de  Jehan  Bullant.  Paris,  1919,  in-S". 

M.  Pallu  de  Lessert,  membre  résidant,  continue  la  lec- 
ture du  mémoire  de  M.  Poinssot,  associé  correspondant 
national,  sur  tix)is  proconsuls  d'Afrique  du  temps  de  Dio- 
clétien. 
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M.  F.  Martroye,  nierabre  résidant,  fait  la  communica- 
tion suivante  : 

«  Le  cinquième  canon  du  concile  de  Sardique,  relatif  au 
mode  d'application  du  droit  d'interjeter  appel  à  l'évêque 
de  Rome,  reconnu  par  le  troisième  canon  à  tout  évêque 
déposé  en  première  instance  parles  évéques  de  sa  région, 
statue  en  ces  termes  : 

«  Quod  si  is,  qui  rogat  causam  suam  iteruin  audiri,  depre- 
catione  sua  moverit  episcopum  romanum,  ut  de  latere  suo 
presbyteros  mittat  (àxo  toj  ïoîou  irXeupoÎJ  xpeffêuTÉpouç  àâo- 
axeîXot),  erit  in  potestate  episcopi,  quid  velit  et  quid  aesti- 
met  ' . 

«  Y  a-t-il  lieu  de  voir  dans  l'expression  de  latere  suo 
un  premier  exemple  de  légats  a  latere? 

«  Et  d'abord  n'y  eut-il  point  dans  l'administration  impé- 
riale des  légats  représentant  la  personne  et  l'autorité  sou- 
veraine de  l'empereur,  choisis  parmi  ses  familiers  et, 
pour  cette  raison,  dénommés  legati  a  latere  [principis]? 

«  Aucun  texte  juridique  n'autorise  une  supposition  de 
ce  genre.  Un  texte  juridique  paraît,  au  contraire,  en 
exclure  la  possibilité.  Une  constitution  des  empereurs 
Gratien,  Valenlinien  et  ïhéodose,  du  16  juin  383,  pres- 
crit que  les  mandataires  de  l'empereur  ne  peuvent  allé- 
guer des  instructions  secrètes  et  n'ont  point  d'autres  pou- 
voirs que  ceux  spécifiés  dans  les  lettres  impériales.  Comme 
ce  texte  énumère  les  différentes  charges  ou  dignités  dont 
peuvent  être  revêtus  ces  mandataires,  il  eût  dû  nécessai- 
rement mentionner,  soit  pour  les  soumettre  à  la  règle 
générale  soit  pour  les  en  excepter,  les  légats  a  latere,  si 
ce  genre  de  légation  avait  été  en  usage^. 

1.  Hardouin,  Conc.  Coll.,  t.  I,  p.  641;  VII,  p.  639,  E;  Hefele- 
Leclercq,  Hist.  des  conciles,  t.  I,  2"  partie,  p.  769. 

2.  «  Imppp.  Grat(ianus),  Valenlin(ianus)  et  Tlieodfosius)  AAA.  ad 
Eusignium  Proc{onsulem)  Africae.  Si  quis  adserat  cum  niandalis 
noslris  se  venire  secrelis,  omnes  sciant  nemini  quicquam,  nisi 
quod  scriptis  probaverit,  esse  credenduin,  nec  ullius  dignitale  ter- 
reri,  sive  ille  tribuni,  sive  notarii,  sive  coniilis  praeferat  potesta- 
tem  (dignitatem,  Cod.  Just.),  sed  sacras  nostras  litteras  esse  quae- 
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«  Dans  une  lettre  adressée  à  l'impératrice  Théodora,  le 
roi  des  Goths  Théodat  relève  combien  est  précieuse  et 
flatteuse  pour  lui  la  légation  du  patrice  Pierre  qui,  écrit-il, 
a  l'honneur  d'être  attaché  au  service  impérial'.  11  n'em- 
ploie point  le  terme  a  latere  qui  eût  été  fort  à  propos  s'il 
avait  été  usité  dans  le  style  officiel. 

«  Ammien  Marcellin  fournit  de  nombreux  exemples  de 
légats  impériaux  chargés  de  diverses  missions.  Aucun 
n'est  qualifié  legatus  a  letere.  Souvent  et,  semble-t-il  de 
préférence,  ce  sont  des  tribuns  et  notaires  qui  sont  choi- 
sis comme  commissaires  impériaux 2.  C'est  à  propos  d'un 
personnage  de  cette  dignité,  le  tribun  et  notaire  Marcel- 
linus,  commissaire  impérial  à  la  conférence  de  Carthage 
(et  c'est,  semble-t-il  après  vérification,  le  seul  exemple 
dans  un  auteur  de  cette  époque),  que  l'on  trouve  l'emploi 
du  terme  legatus  a  latere. 

«  Magis,magisque,  dit  Possidius,y«('rt/îfô  C/iristo,  de  die 
in  diem  augebatur  et  midtiplicabatur pacis  imitas,  et  eccle- 
siae  Dei  fraternitas .  Et  id  maxime  factum  est  post  colla- 
tionem...  idjubente  gloriosissimo  et  religiosissimo  impera- 
tore  Honorio  ;  propter  quod  perficiendum  etiam  a  suo  latere 
tribunum  et  notariitm  Marcellinum  ad  Africam  judicem  mi- 
serai^. Nous  avons  le  texte  même  de  l'instruction  impériale 
constituant  les  pouvoirs  de  Marcellinus''.  Il  n'y  est  point 
dénommé  legatus  a  latere  ;  et  dans  les  actes  de  la  confé- 
rence jamais  il  ne  prend  ce  titre.  Ce  n'était  donc  pas  son 
titre  officiel.  D'où  il  résulte  qu'il  faut  entendre  ce  passage 
de  Possidius  simplement  en  ce  sens  que  «  cela  a  été  fait 

rendas.  Dat.  xvi  kal.  Jul.  Verona,  accepta  prid.  Kalend.  Aug. 
Merobaude  II  et  Salurnino  Conss.  »  (16  juin  383)  [Cod.  Theod.,  I, 
III,  1  =  Cod.  Jusl.,  I,  XV,  i). 

1.  Cassiodore,  Variae,  X,  23,  éd.  Mommsen,  Mon.  Germ.,  auct. 
antiquiss.,  t.  XII,  p.  312. 

2.  Amm.  Marcell.,  XIV,  5,  6;  XX,  9,  9;  XXI,  7,  2;  XXII,  11,  1; 
XXVI,  5,  14;  éd.  Wagner,  t.  III,  p.  12,  224,  245,  292,  413. 

3.  Possidius,   Vila  S.  Auguslini,  XIII;  Migne,   P.  L.,  t.  XXXII, 
p.  44. 

4.  Gesta   Collalionis,   d.   i,    4;    Hardouin,    Conc.   Coll.,   t.    I, 
p.  1051. 
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sur  Tordre  d'Honoi'ius  qui  avait  même,  à  cet  effet,  envoyé 
en  Afrique,  comme  juge,  un  magistrat  de  son  entourage, 
le  tribun  et  notaire  Marcellinus. 

«  C'est  ainsi  qu'ont  entendu  ce  passage  du  Gange  et  Til- 
leraont.  Tillemont  le  rend  par  ces  mots  :  «  Marcellinus 
«  vint  de  la  cour  en  Afrique  ' .  » 

«  Du  Gange,  à  l'article  legati  a  latere,  seu  apostolici, 
après  avoir  donné  la  définition  de  ces  termes,  ajoute  : 
Generatim  porro  a  latere  mitti  ac  delegari  quivis  legati 
dicuntur,  qui  ex  fainilia  niiltenlis  sunt;  et  en  tête  des 
exemples  qu'il  donne  de  ce  sens  primitif  il  cite  le  pas- 
sage de  Possidius  et  le  canon  V  du  concile  de  Sar- 
dique. 

«  Il  paraît  certain,  en  effet,  qu'il  n'y  a  point  lieu  de 
voir  dans  ces  deux  textes  la  mention  de  légats  d'un  carac- 
tère spécial,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  qualification  de 
legati  a  latere  n'a  point  été  en  usage  comme  titre  officiel 
de  légats  de  l'empereur-. 

MM.  Gagnât  et  Monceaux,  Mgr  Batiffol,  MM.  Toutain  et 
Maurice  ajoutent  quelques  observations, 

1.  Tillemont,  Mém.,  t.  XIII,  p.  504. 

2.  Les  textes  que  M.  Gagnai  a  bien  voulu  rappeler,  dans  ses 
observations  à  la  suite  de  la  présente  communication,  permettent 
de  conclure  que  les  expressions  a  latere  et  lutus  ont  été  usitées, 
dès  l'époque  de  la  bonne  lalinilé,  pour  désigner  l'entourage,  soit 
d'un  prince,  soit  même  d'un  particulier  ; 

«  Postremo,  quum  omnibus  intolerandis  patientiae  liumanae 
crucialibus  laceraretur,  viclum  malis  se  simulans,  avertit  ab  cons- 
eils in  insonles  indicium,  Tlirasonem  esse  auctorem  consilii  men- 
litus;  nec,  nisi  tam  potenli  duce  confisos,  rem  tantam  ausuros  ab 
latere  lyranni;  quorum  capita  vllissima  lingenti  inter  dolores 
gemitusque  obcurrere  »  (Tite-Live,  XXIV,  5,  ad  fui.). 

«  Inexperta  remédia  haud  injuria  ipsis  esse  suspecta,  quum  ad 
perniciem  ejus,  eliam  a  latere  ipsiiis,  pecunia  sollicitaret  boslis 
(quippe  Darius  mille  talonla  interfectori  Alexandri  daturum  se  pro- 
nunciari  jusserat)  »  (Quinte-Curce,  111,  5,  ad  fin.]. 

t  Inter  Baianas  raptus  puer  occidit  undas 
Eutycbus,  ille  tuum,  Castrice,  dulce  latus.  » 

(Martial,  Epigr.,  VI,  68.) 
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M.  F.  Deshoulières,  membre  résidant,  «  à  propos  du 
remplacement  du  mot  déambulatoire  par  le  mot  carole 
pour  désigner  la  partie  tournante  du  chevet  d'une  église, 
montre  que  Villard  de  Honnecourt,  en  appelant  la  cathé- 
drale de  Meaux  une  église  à  double  carole,  n'a  fait  allusion 
qu'au  double  collatéral  qui  longe  le  chœur  ». 

M.  Lefèvre-Pontalis  ajoute  quelques  observations. 


Séance  du  1 9  Novembre. 

Présidence  de  M.  Henri  Stein,  président. 
Ouvrages  offerts  : 

Jadart  (h.).  Académie  de  Reims.  Bibliographie  rémoise  et 
ardennaise pendant  la  guerre  19ik-i9l9.  Reims,  1918, 
in-8°. 

Cherlin  (a.).  Dédicace  à  la  mère  des  dieux  trouvée  à  Car- 
tilage. Paris,  1917,  in-8°. 

—  Fouilles  à  Tlniburbo  Majus  en  1916.  Paris,  1917,  in-8''. 

—  Note  sur  des  tombeaux  puniques  découverts  à  Cartilage 
en  1916.  Paris,  1917,  in-8°,  pi. 

—  Vase  anthropoïde  punique.  Paris,  1916,  in-8'',  pi. 

—  et  CoxsTANS  (L.-A.).  Sépultures  découvertes  à  Gigthis 
(Tunisie).  Paris,  1918,  in-8°. 

M.  le  président  adresse  les  félicitations  de  la  Société  à 
deux  de  ses  associés  correspondants  nationaux,  MM.  Bru- 
tails  et  l'abbé  Lejay,  élus  la  semaine  dernière  membres  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  premier 
au  titre  de  membre  libre,  le  second  comme  membre  ordi- 
naire. 

M.  Henry  Martin,  membre  résidant,  étudie  l'origine  du 
reliquaire  du  bras  de  Charlemagne  conservé  dans  la  gale- 
rie d'Apollon  au  Musée  du  Louvre  et  lit  un  document 
montrant  que  ce  reliquaire,  provenant  peut-être  de  Maes- 
tricht,  a  été  apporté  à  Paris  dans  les  premiers  mois  de  1795. 


à 
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M.  Marquet  de  Vasselot,  membre  résidant,  communique 
et  commente  la  photographie  de  ce  reliquaire,  œuvre 
remarquable  du  xn*  siècle. 


Séance  du  26  Novembre. 

Présidence  de  M.  Henri  Stein,  président. 

Le  président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  l'abbé 
Lejay,  membre  de  l'Institut  et  associé  correspondant 
national,  qui  remercie  la  Société  des  félicitations  qu'elle 
lui  a  adressées. 

M.  Prinet,  membre  résidant,  entretient  la  Société  d'un 
vitrail  de  l'église  Saint-Étienne-du-Mont,  daté  de  1568, 
qu'une  inscription,  placée  sur  la  verrière  même,  en  1887, 
indique  à  tort  comme  ayant  été  donné  par  «  la  présidente  de 
Viole,  dame  d'Andresel  ».  Les  armoiries  qui  décorent  le 
soubassement  du  vitrail  ne  sont  pas  celles  de  cette  dame. 

M.  Mâle  et  Mgr  Batiffol  présentent  quelques  observa- 
tions. 

M.  Boinet,  associé  correspondant  national,  fait  connaître 
un  dessin  du  xii''  siècle  dans  un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Metz  représentant  le  Jugement  dernier  et  qui 
offre  au  point  de  vue  iconographique  quelques  particula- 
rités intéressantes. 

MM.  Enlart  et  Lauer  ajoutent  quelques  remarques. 

Séance  du  3  Décembre. 

Présidence  de  M.  Henri  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

AvENEAU  DE  LA  Grancière.  Lc  broTizc  eîi  Bretagne- Armorique . 
Une  iroui'aille  rétrospective.  La  cachette  larmandienne 
de  Boedic  en  Moréac  [Morbihan).  S.  1.,  s.  d.,  in-8°. 
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AvENEAU  DE  LA  Grancière.  Découvcrte  d'une  nouvelle  villa 
gallo-romaine  près  du  château  de  Kerhan  en  Arradon 
(Morbihan).  Les  substructions  de  Pen-Er-Men.  Vannes, 
1911,  in-8°. 

—  Découverte  d'une  sculpture  préhistorique  à  Plunielin 
(Morbihan).  S.  1.,  s.  d.,  in-8°. 

—  Explorations  archéologiques  en  Moréac  [Morbihan). 
Vannes,  1911,  in-8°. 

—  Les  «  ferriers  »  ou  amas  anciens  de  scories  de  fer  dans 
le  Morbihan.  Exploration  des  amas  de  scories  de  Gouch- 
Vray,  de  BeauUeu.  [Vannes],  s.  d.,  in-8''. 

—  Un  fragment  de  poterie  à  décoration  inédite  provenant 
du  cromlech  de  l'île  d' Er-Lanic  [golfe  du  Morbihan). 
Vannes,  1910,  in-B". 

—  Glanes  préhistoriques.  Vannes,  1907,  in-8°. 

—  Inventaire  des  sile.v  du  Grand-Pressigny  recueillis  dans 
le  Morbihan.  Le  Mans,  1911,  in-8°. 

—  Inventaire  sommaire  des  hac/ies-marteau.r  et  des  haches 
doubles  en  pierre  polie  trouvées  en  Bretagne-Armorique 
et  plus  particulièrement  dans  le  Morbihan.  Vannes, 
1910,  in-8°. 

—  Le  lech  de  Camors  est-il  bien  un  lech?  Vannes,  1912, 
in-8°. 

—  Note  sur  quelques  pierres  d'une  forme  particulière 
trouvées  dans  le  cromlech  d  Er-Lanic.  Vannes,  1907, 
in-8°. 

—  Nouveaux  villages  préhistoriques  en  Malguénac  [Mor- 
bihan). Vannes,  1908,  in-8°. 

—  Société polymatliique  du  Morbihan.  Excursion  dans  la 
presqu'île  de  Rhuys,  29  juin  1911.  Vannes,  s.  d.,  in-8°. 

—  Sur  les  découvertes  et  interprétations  récentes  de  pétro- 
glyphes  ou  signes  gravés  de  l'époque  néolithique.  Vannes, 
1910,  in-8°. 

—  Lés  villages  préromains  de  la  Bretagne  occidentale. 
Paris,  Vannes,  1907,  in-8°. 

—  et  Harmois  (A.-L.).  Inventaire  des  haclies-marteaux  et 
des  haches  doubles  ou  casse-tête  en  pierre  polie  trouvées 
en  Bretagne-Armorique .  Le  Mans,  1916,  in-8°. 
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Carton  (D""  h.\  T.  C.  F.  Carthage  et  le  tourisme  en  Tuni- 
sie. Boulogne-sur-Mer,  1919,  in-S". 

Chéno\  (E.).  Etudes  historiques  sur  le  Berry  religieux  au 
moyen  âge.  S.  1.,  s.  d.,  in-S". 

Le  président  fait  part  à  la  Société  dune  lettre  de  M.  Bru- 
tails,  membre  de  l'Institut  et  associé  correspondant  natio- 
nal, en  remerciement  des  félicitations  qui  lui  ont  été 
adressées. 

Le  président  donne  communication  d'une  lettre  de 
M™*  la  baronne  de  Baye,  dont  est  extrait  le  passage  sui- 
vant :  «  J'ai  le  grand  regret  de  vous  dire  que  depuis  le 
mois  de  mars  dernier  je  n'ai  eu  aucune  nouvelle  de  M.  de 
Baye;  toutes  les  démarches  faites  pour  savoir  ce  qu'il  est 
devenu  dans  ce  terrible  Moscou  sont  restées  infruc- 
tueuses... » 

Il  est  procédé  au  renouvellement  du  bureau  et  des  com- 
missions pour  l'année  1919. 

Sont  élus  : 

Président  :  M.  C.  Fallu  de  Lessert. 
i"  vice-président  :  M.  F.  de  Mély. 
2®  vice-président  :  M.  J.  Maurice. 
1*"'  secrétaire  :  M.  P.  Vitry. 
2^  secrétaire  :  M.  Ph.  Lauer. 
Trésorier  :  M.  M.  Roy. 
Bibliothécaire  :  M.  G.  Espinas. 

Membres  de  la  Commission  des  impressions  :  MM.  H. 
Omont,  Prou,  E.  Michon,  H.  Martin  et  L.  Serbat. 

Membres  de  la  Commission  des  Mettensia  :  MM.  E.  Babe- 
lon,  H.  Omont,  R.  Cagnat,  A.  Blanchet. 

Membres  de  la  Commission  des  fonds  :  MM.  C.  Enlart, 
H.  Martin  et  H.  Stein. 

M.  Puig  y  Cadafalch  est  élu  associé  correspondant 
étranger. 
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MM.  J.  Babelon,  d'Espezel  el  David  sont  élus  associés 
correspondants  nationaux. 

M.  le  D""  A.  Guebhard,  associé  correspondant  national, 
présente  deux  petits  objets  curieux  trouvés  dans  les  remar- 
quables fouilles  effectuées  par  feu  F.  P.  Thiers  sur  le 
domaine  de  Castel-Roussillon  —  l'ancien  Riiscino  Latino- 
rum  —  à  l'instigation  de  M.  Henri  Aragon. 

«  L'un  de  ces  objets,  le  second  de  la  sorte  qui  ait  été 
jamais  signalé,  constitue  l'assemblage  symétrique  en  triple 


Fig.  1.  —  Objet  énigmatique  en  terre  cuite  provenant 

des  fouilles  faites  par  M.    H.  Aragon   à   Castel-Roussillon. 

[Dessin  de  M.  A.  de  Mortillet.  Grandeur  7iaturelle.) 

pénétration  orthogonale  de  trois  petits  cylindres  massifs 
de  terre  cuite  finement  micacée,  de  0™055  de  longueur  et 
0'"014  environ  de  diamètre  moyen,  se  recoupant  dans  l'es- 
pace à  la  manière  des  axes  coordonnés  classiques  de  la 
géométrie  à  trois  dimensions,  grossièrement  façonnés  et 
percés,  plus  ou  moins  imparfaitement,  de  trous,  les  uns 
axillaires,  les  autres  axiaux,  dont  la  destination  demeure 
d'autant  plus  énigmatique  que  plusieurs  d'entre  eux  sont 
borgnes.  Dans  l'exemplaire  présenté  à  la  Société  (fig.  1), 
ce  sont  ceux  qui,  de  section  très  grossièrement  circulaire, 


—  231  — 

parfois  plutôt  trapézoïde  et  diminuant  en  profondeur, 
n'atteignent  pas  le  centre  et  paraissent  avoir  été  destinés 
à  maintenir  des  baguettes  épointées  de  bois  ou  de  fer.  Les 


Fig.  2.  —  Petit  étui  en  corne.  Vue  de  dessus  et  de  profil. 
{Dessin  de  ^.  k.  de  Mortillet.  Grandeur  naturelle.) 

trous  axillaires,  par  contre,  correspondent  à  des  canali- 
cules  cylindriques  plus  étroits,  se  croisant  très  irréguliè- 
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rement  au  centre,  dans  des  directions  obliques  dont  deux 
seulement  à  peu  près  cruciales,  dans  un  même  plan  de  symé- 
trie. Une  troisième  tubulure,  partie  d'un  trou  accolé  à  l'un 
des  précédents,  semble  avoir  fait  fausse  route  et  reste  en 
avant  du  plan  commun  des  deux  autres;  elle  porte  à  trois 
les  orifices  axillaires  inférieurs  pour  deux  supérieurs.  Il 
est  vrai  qu'à  côté  de  son  débouché,  un  autre  trou  borgne 
semble  le  dédoubler  aussi  :  mais  cela  fait  penser  bien  plu- 
tôt à  une  ébauche  de  forage  raté  qu'à  une  intention  d'il- 
lusionnisme cherché,  en  correspondance  avec  la  géraina- 
tion  supérieure. 

«  Si  l'on  fixait  dans  ces  trous  des  baguettes,  on  aurait 
une  sorte  de  hérisson.  Mais  ceux  qui  traversent  semblent 
plutôt  avoir  eu  une  destination  funiculaire  et  l'on  peut  se 
demander,  avec  M.  Adrien  de  Mortillet,  s'il  ne  s'agirait 
pas  d'une  sorte  de  bobine,  ou,  avec  M.  Charles  Cotte,  si  ce 
ne  serait  point  un  accessoire  à  secret  pour  quelque  nœud 
gordien  comme  ceux  qui  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans 
l'antiquité.  Qui  sait  si  l'hypothèse  «  moyeu  de  roue  »,  qui 
avait  été  formulée  la  première  fois,  ne  serait  pas  appli- 
cable à  une  roue  de  dévidoir,  sans  jante  '  ? 

«  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que,  dans  le  premier 
objet  de  ce  genre,  trouvé  à  Somme-Vesle  (Marne)  par 
M.  Emile  Schmit,  muni  de  ses  six  branches,  au  lieu  que 
celui-ci  en  a  perdu  deux,  ce  sont  quatre  d'entre  elles  qui 
formaient  tubulure,  deux  autres  restant  imperforées  et  les 
trous  axillaires  absents. 

«  En  tout  cas,  la  répétition  de  la  trouvaille  à  des  lati- 
tudes si  différentes,  mais  toujours  en  milieu  gallo-romain, 
prouve,  ainsi  que  la  grossièreté  de  la  facture,  qu'il  s'agit 
d'un  objet  d'utilité  et  non  de  luxe,  ayant  sa  place  marquée 
dans  la  civilisation  de  l'époque.  Il  se  pourrait  même  qu'il 
fût  un  simple  héritage  de  l'époque  hallstattienne,  car  on 
trouve  quelque  chose   d'analogue,    mais   plus  soigné,   et 

1.  Quand  on  examine  bien  les  trous  axiaux  des  quatre  moignons 
subsistants  et  des  deux  cassés,  il  semble  bien  que  l'un  d'eux,  par 
sa  régularité  relative  et  ses  stries  circulaires,  ait  pu  jouer  le  rôle 
de  pivot.     . 


J 
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même  décoré  de  gravures,  provenant  de  Hallstatt  même, 
figuré  dans  le  Musée  préliistorique  de  A.  de  Mortillet, 
fig.  1250. 

«  Mais  le  mystère  de  l'utilisation  demeure  entier,  mal- 
gré la  publicité  donnée  antérieurement  à  la  première  trou- 
vaille dans  le  Bulletin  de  la  Société  préliistorique^  et  la 
reproduction  récente  donnée  eodeni  loco^,  d'une  belle  pho- 
tographie de  l'ouvrage  de  M.  H.  Aragon  :  Le  bilan  des 
fouilles  de  Buscino^.  Espérons  que  la  présente  note  sus- 
citera la  production  d'autres  répliques  de  l'objet  et  la  solu- 
tion de  l'énigme  qui  s'y  attache. 

«  Un  autre  objet  fort  intéressant  du  Bilan  des  fouilles 
de  M.  H.  Aragon  est  une  sorte  de  petit  étui  à  couvercle, 
très  joliment  ornementé  (fig.  2),  creusé  dans  un  andouil- 
1er  de  jeune  cervidé,  dont  la  base,  simplement  évidée  en 
cône  minuscule,  a  eu  sa  paroi  entaillée  d'un  petit  ressaut 
destiné  à  maintenir  l'opercule,  soigneusement  biseauté 
lui-même  pour  s'appliquer  hermétiquement  sur  les 
parois  du  cornet.  Evidemment,  cela  était  destiné  à 
quelque  substance  précieuse;  malheureusement  il  n'en 
reste  pas  de  trace  et  le  champ  reste  ouvert  aux  conjec- 
tures. » 

M.  Mayeux  ajoute  quelques  observations. 


Séance  du  10  Décembre. 
Présidence  de  M.  Henri  Stein,  président. 

M.  L.  Demaison,  associé  correspondant  national,  fait  la 
communication  suivante  : 

«  L'étude  des  termes  techniques,  usités  au  moyen  âge 
pour  désigner  les  éléments  d'une  construction  ou  les 
diverses  parties  d'un  édifice,  offre  un  grand  intérêt.  Elle 
est  indispensable  pour  bien  comprendre  les  textes   qui 

1.  T.  VIII,  1911,  p.  637,  1  fig. 

2.  T.  XVI,  1910,  p.  3-20. 

3.  Gr.  in-8%  Perpignan,  1914,  246  p.,  49  pi.;  voy.  pi.  30. 


—  234  — 

nous  font  connaître  l'histoire  de  nos  monuments.  Ces 
recherches,  du  reste,  ne  sont  pas  sans  difficultés.  11  n'est 
pas  toujours  aisé  de  fixer  la  valeur  de  ces  termes  qui 
manquent  souvent  de  précision  et  s'emploient,  suivant  les 
circonstances,  dans  des  sens  assez  différents.  Aussi  doit-on 
savoir  gré  à  ceux  qui  cherchent  à  apporter  quelque 
lumière  en  ces  questions  parfois  un  peu  obscures. 

(I  II  serait  à  souhaiter  qu'un  érudit  entreprît  de  publier 
un  glossaire  de  la  langue  des  maîtres  d'oeuvre,  des  artistes 
et  des  gens  de  métier  au  moyen  âge.  Celui  que  M.  Mortet 
a  donné  à  la  suite  de  son  Recueil  de  textes  relatifs  à  l'his- 
toire de  r architecture  en  France  au  moyen  âge  (XP- 
XIP  siècles)  nous  i*end  déjà  des  services  très  appréciables. 
Nous  espérons  que  cette  œuvre  sera  continuée  pour  les 
siècles  suivants.  En  attendant,  il  est  bon  de  fournir  des 
notes  qui  aideront  à  poursuivre  et  à  compléter  ce  travail, 
de  réunir  des  matériaux  dont  les  archéologues  pourront 
faire  leur  profit.  Voici  donc  des  renseignements  et  des 
explications  sur  plusieurs  mots  que  j'ai  relevés  particu- 
lièrement dans  des  documents  champenois  : 

«  Aj.je,  wassives.  Bas  côtés  d'une  église. 

«  Le  mot  aise  désignait  déjà  dans  l'antiquité  les  ailes 
d'un  bâtiment;  il  est  employé  en  ce  sens  par  Vitruve.  Au 
moyen  âge,  il  avait  pris  un  sens  plus  spécial  et  s'appliquait 
aux  collatéraux  d'un  édifice  religieux.  Le  xi*  et  le  xii^  siècle 
en  fournissent  des  exemples,  ainsi  qu'on  peut  le  constater 
en  consultant  le  recueil  de  textes  et  le  glossaire  de  M.  Mor- 
tet. Plus  tard,  on  rencontre  fréquemment  ce  terme  dans 
les  textes  du  xiu*  siècle,  associé  au  mot  navis  qui  en  pré- 
cise très  nettement  la  signification.  Un  accord  passé  le 
9  décembre  1279  entre  les  habitants  de  Rethel  et  le  prieur 
du  lieu,  au  sujet  de  la  l'econstruction  de  la  nef  de  l'église 
de  cette  ville,  oblige  le  susdit  prieur  à  raccorder  à  ses 
frais  les  anciens  bas  côtés  avec  la  nouvelle  nef  :  «  Idem 
«  prior  veteres  alas  tenebitur  propriis  sumptibus  et  expen- 
«  sis  adjungere  nove  navi...  Idem  prior...  habebit  totam 
«  materiem  veteris  navis  et  hoc  quod  erit  déstructura  de 


à 
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«  alis,  scilicet  lapides,  marrienna,  tegulas  et  alias  res 
«  similes  ' .  » 

«  Cette  acception  est  si  connue  qu'il  est  inutile  de  mul- 
tiplier les  citations.  Je  me  permettrai  pourtant  d  en  ajou- 
ter une  qui  me  paraît  fort  intéressante,  car  elle  nous 
apporte  pour  le  mot  alx  un  terme  synonyme  que  je  n'ai 
trouvé  dans  aucun  glossaire  et  qui  doit  être  particulier  à  la 
région  champenoise.  Il  s'agit  dune  sentence  de  l'officia- 
lité  de  Reiras,  de  l'année  1250  environ,  condamnant  l'ab- 
besse  de  Saint-Pierre  de  Reiras  à  réparer  la  nef  et  les  bas 
côtés  de  l'église  d  Hermonville  (Marne),  «  navem  cura  alis 
«  ipsius  ecclesie  de  Hermondivilla,  que  aie  wassive  vul- 
(i  gariter  nuncupantur^  ». 

a  Ce  mot  wassive,  qui  appartenait  sans  doute  au  lan- 
gage populaire,  a  longtemps  persisté  et  se  retrouve  dans 
des  documents  d'une  date  postérieure.  Dans  un  état  du 
doyenné  d'Epernay  en  1499,  nous  voyons  que  l'abbé 
d'Hautvillers  était  chargé  d'entretenir  la  couverture  des 
voissives ,  c'est-à-dire  des  bas  côtés  de  l'église  de 
Chouilly^  :  «  Abbas  de  Altovillari  tenetur  retinere  vois- 
sii'as  «  ecclesie  in  coopertura'.  » 

«  On  lit  aussi  dans  un  mémoire  rédigé  vers  1550  que 
les  coûtres  de  l'église  de  Reims  «  sont  chargez  et  font  à 

1.  H.  Jadart  et  L.  Deraaison,  Monographie  de  l'église  de  Rethel, 
1899,  p.  65  et  67. 

2.  L.  Deniaison,  Les  archives  de  la  commune  d' Hermonville 
antérieures  à  1790,  1890,  p.  13  (extrait  des  Travaux  de  l'Acadé- 
mie de  Reims,  t.  LXXXIV,  p.  393  et  suiv.).  Cette  commune  possé- 
dait dans  ses  arcliives  dix-sept  parchemins,  dont  quelques-uns  très 
précieux,  des  Xiir,  xiv  et  xv  siècles.  Située  prés  du  front,  elle  a 
eu  beaucoup  à  souffrir  pendant  la  guerre,  et  il  est  fort  à  craindre 
que  ces  documents  aient  été  perdus  ou  détruits.  La  charte  que  je 
viens  de  citer  (n"  i  de  mon  inventaire)  était  en  mauvais  état  et 
présentait  des  lacunes  qui  ne  permettaient  pas  de  lire  entièrement 
la  date. 

3.  Marne,  canton  d'Epernay. 

4.  Archives  de  Reims,  fonds  de  l'archevêché,  G.  286,  n">  1, 
fol.  6  r°. 
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«  leurs  despens  entretenir  de  couverture  de  thuille  la  nef 
«  de  l'église  du  dit  Bétheny',  excepté  les  i>oissii-es^  ». 

«  Wassà'e  se  disait  aussi  d'une  construction  civile,  ainsi 
que  le  montrent  les  lignes  suivantes,  extraites  d'un  compte 
de  la  chàtellenie  de  Courville^,  dépendant  de  l'archevê- 
ché de  Reims,  année  1536-1537  :  «  A  Jehan  Mercier  et 
«  Ancelet  Mathieu,  massons,  deraourans  à  Courville,  a 
«  esté  payé  la  somme  de  quatre  livres  dix  solz  tournois, 
«  pour  leurs  peines  et  salaires  d'avoir  sollivez  et  estocquez 
«  les  estaiges  de  la  haasle  du  dit  Courville,  et  faire  une 
«  petite  larresse  du  loing  de  l'une  des  ivassives  de  la  dicte 
«  haasle ■*.  »  Il  est  question  ici  des  côtés,  surmontés  d'un 
toit  en  appentis,  qui  flanquaient  de  part  et  d'autre  la  halle 
de  Courville,  à  la  façon  des  collatéraux  d'une  église.  Par 
larresse  on  entend  un  mur  latéral^. 

«  Le  mot  n'rtss/ce,  m'a-t-on  dit,  est  aujourd'hui  encore 
usité  dans  les  Ardennes,  toujours  avec  le  sens  d'appentis. 
Tarbé  ne  l'a  pas  connu  et  ne  le  fait  pas  figurer  dans  son 
Glossaire  du  patois  champenois.  Il  paraît  être  étranger  au 
pays  wallon;  le  dictionnaire  de  Grandgagnage  ne  cite 
aucun  mot  qui  s'en  rapproche. 

«  Quant  à  son  étymologie,  je  ne  puis  faire  aucune  con- 
jecture. La  forme  voissive  nous  éclaire  sur  sa  pronon- 
ciation et  témoigne  en  faveur  du  w  initial  qui  n'est  pas 
sûrement  une  simple  fantaisie  orthographique.  Mais  je  ne 
saurais  rien  dire  de  plus  et  cette  constatation  ne  me  per- 
met pas  encore  d'entrevoir  l'origine  du  mot. 

«  Du  Cange  fait  mention  dans  son  dictionnaire  d'un  mot 
qui  oflPre  avec  celui-ci  une  certaine  ressemblance  et  semble 

1.  Marne,  canton  de  Reims. 

2.  Archives  de  Reims,  fonds  du  chapitre  métropolitain,  G.  463, 
coùtres,  n°  8. 

3.  Marne,  canton  de  Fismes. 

4.  Archives  de  Reims,  fonds  de  l'archevêché,  G.  91,  fol.  93  v°. 
Cf.  notre  notice  sur  les  archives  d'Hermonville,  p.  13. 

5.  Dans  un  édifice,  les  larresses  étaient,  par  opposition  au 
pignon,  les  murs  latéraux  sur  lesquels  retombaient  les  côtés  de  la 
toiture.  Godefroy,  dans  son  Dictionnaire,  a  traduit  à  tort  ce  mot 
par  ari'tier. 
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avoir  la  même  signification.  Après  avoir  produit  le  mot 
vas  qui,  suivant  lui,  désignait  une  grange,  «  locus  tectus 
«  ubi  grana  frumentaria  reconduntur  »,  il  ajoute  :  Vas- 
«  sui'e  codera  intellectu,  in  Lit.  remiss.  ann.  1427  :  «  Il 
«  avoit  un  petit  maquet  de  foing  dessoubz  une  vassure 
«  d'icelle  église,  oîi  le  suppliant  getta  un  tison  de  feu'  ». 
Je  me  suis  reporté  au  document  dont  ce  passage  est 
extrait;  il  est  inséré  dans  un  registre  conservé  aux  Ar- 
chives nationales^.  C'est  une  lettre  de  rémission  accordée 
le  6  septembre  1427  à  Jean  de  Bonval,  laboureur  à  Noyant, 
près  Soissons,  à  l'occasion  de  divers  faits  de  guerre  aux- 
quels il  avait  pris  part.  Dans  l'église  d'Arcy-Sainte-Res- 
titue^,  où  des  gens  d'armes  s'étaient  retranchés,  l'un  des 
assaillants  avait  mis  le  feu  à  du  foin  déposé  sous  une  «  vas 
«  sure  »,  pour  que  la  fumée  contraignît  les  assiégés  à  se 
rendre.  La  lecture  de  Du  Gange,  ainsi  que  je  l'ai  vérifié, 
est  fort  exacte;  il  y  a  bien  ici  cassure.  Mais  je  me  demande 
si  ce  mot,  dont  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple,  ne  peut 
être  attribué  à  une  faute  du  copiste  qui  a  transcrit  la  pièce 
dans  le  registre.  Il  pouvait  y  avoir  vassive  dans  l'original; 
je  le  croirais  d'autant  mieux  que  la  relation  concerne  une 
localité  du  Soissonnais,  région  voisine  du  pays  rémois  où 
ce  terme  était  fort  en  usage.  Le  copiste,  qui  peut-être 
ignorait  ce  mot  d'un  caractère  local,  a  pu  lui  faire  subir 
une  légère  altération,  par  suite  d'une  erreur  très  facile  à 
expliquer.  Dans  cette  hypothèse,  il  s'agirait  encoi*e  d'un 
bas  côté  dont  la  toiture  abritait  le  foin  que  les  combat- 
tants ont  enflammé  pour  expulser  leurs  adversaires  de 
l'église.  S'il  faut,  au  contraire,  maintenir  le  mot  vassure, 
on  doit  sans  doute  lui  prêter  aussi  le  même  sens,  qui 
s'écarte  un  peu  de  celui  qu'a  proposé  Du  Cange. 

«  Coiffe,  Cucufa.  Chevet  d'une  église. 
«  Il  est  fort  important  de  déterminer  exactement  le  sens 
du  mot  coiffe.  C'est  de  cette  explication,  en  effet,  que 

1.  Éd.  Didot,  t.  VI,  p.  739. 

2.  JJ.  174,  ch.  Li,  fol.  20  v°. 

3.  Aisne,  canton  d'Oulchy-le-Château. 
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dépend  en  partie  la  solution  donnée  à  la  question  des 
maîtres  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  de  Reims  qui  se  sont 
succédé  au  xui®  siècle,  de  l'ordre  qu'il  faut  établir  entre 
eux  et  de  la  priorité  accordée  à  Jean  d'Orbais. 

«  On  sait  que  dans  chacun  des  quatre  compartiments 
disposés  aux  angles  du  labyrinthe  qui  se  trouvait  dans  la 
nef,  on  voyait  la  figure  d'un  architecte ,  accompagnée 
d'une  légende  qui  faisait  connaître  son  nom  et  la  part 
qu'il  avait  prise  dans  la  construction  de  l'édifice.  Ce  laby- 
rinthe, qui  paraît  avoir  été  exécuté  vers  1290,  fut  détruit 
en  1778.  Nous  en  possédons  heureusement  dans  un  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  nationale*  un  dessin  assez  fidèle, 
dû  à  un  artiste  du  xvi*^  siècle,  Jacques  Cellier.  Il  ne  nous 
donne  pas  le  texte  des  inscriptions,  mais  cette  lacune  a 
été  comblée  au  siècle  suivant  par  le  chanoine  rémois 
Pierre  Cocquault  (-f  en  1645),  dans  son  Histoire  manus- 
crite, conservée  à  la  bibliothèque  de  Reiras ^.  En  1779, 
ces  inscriptions  ont  été  transcrites  de  nouveau  et  publiées 
dans  le  journal  Les  affiches  rémoises^.  La  copie  de  Coc- 
quault n'est  pas  littérale;  celle  des  Affiches,  faite  avec 
autant  de  soin  que  possible,  mais  sur  les  textes  originaux 
déjà  fort  effacés ,  est  assez  défectueuse  ;  elle  nous  sert 
d'ailleurs  à  contrôler  les  renseignements  fournis  par  l'éru- 
dit  chanoine  et  nous  en  démontre  la  parfaite  exactitude. 
A  défaut  d'une  copie  intégrale,  celui-ci  a  reproduit  fidè- 
lement le  sens,  le  contenu  et  même  les  principaux  termes 
des  inscriptions.  Ces  expressions  —  encommencer  (ital. 
incominciare),  oucrer,  les  (^o/îfes  pour  désigner  les  travées 
de  la  nef,  Yo  pour  la  grande  rose  du  portail  —  appartiennent 
bien  à  la  langue  du  xin®  siècle.  Nous  avons  donc  en  Coc- 
quault un  observateur  consciencieux  qui  peut  nous  inspi- 
rer toute  confiance. 

«  Il  nous  apprend  que,  dans  un  coin  du  labyrinthe,  à 

1.  Ms.  fr.  9152,  fol.  77. 

2.  Ms.  1609  (t.  III),  fol.  26  v°. 

3.  Cf.  notre  mémoire  sur  Les  architectes  de  la  cathédrale  de 
Reims  (extrait  du  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux 
historiques,  1894),  p.  17. 


à 
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main  droite,  en  face  de  la  chaire,  était  l'image  de  Jean 
d'Orbais  qui  commença  la  coiffe  de  l'église.  Or,  cette  coiffe, 
nous  en  avons  la  preuve,  ne  peut  être  autre  chose  que  le 
chevet. 

«  Ainsi  que  je  l'ai  démontré  ailleurs  ' ,  le  mot  est  encore 
employé  dans  ce  sens  au  xvu®  siècle.  Une  nofe  inscrite  à 
cette  époque  sur  une  charte  du  mois  de  décembre  1329, 
conservée  aux  archives  de  Reims,  mentionne  «  la  closture 
«  faicte  derrière  la  coiffe  de  l'église  Saint-Nichaise^  ».  Si 
l'on  consulte  la  charte,  on  voit  qu'il  s'agit  bien  d'un  mur 
élevé  derrière  le  chevet  de  l'église. 

«  Je  le  trouve  aussi  à  la  fin  du  xv^  siècle  sous  la  forme 
latine  cucuffa.  Dans  l'église  de  ïrépaiP,  le  chapitre  de 
Reims,  en  1499,  devait  entretenir  la  coiffe  du  chœur, 
c'est-à-dire  l'abside  :  «  Capitulum  tenetur  retinere  cucuf- 
«  fam  chori^.  » 

«  Plus  tard  ce  mot,  pris  dans  un  sens  plus  restreint, 
s'applique  spécialement  à  la  voûte  d'un  chevet.  Un  pro- 
cès-verbal de  visite  de  la  cathédrale  de  Châlons  après  l'in- 
cendie de  1668  mentionne  «  la  partie  de  la  voulte  du  dit 
«  chœur  qu'on  appelle  la  coëffe^.  » 

«  Nous  sommes  donc  parfaitement  fixés  sur  la  significa- 
tion de  ce  terme.  Pourtant  elle  paraît  avoir  échappé  à  la 
plupart  des  lexicographes.  Les  dictionnaires  de  l'ancienne 
langue,  ceux  de  Du  Gange,  de  Godefroy,  de  Lacurne,  ne 
nous  donnent  aucun  exemple  du  mot  coiffe  employé  comme 
terme  d'architecture.  Il  en  est  de  même  des  dictionnaires 
de  la  langue  moderne  de  Littré,   Hatzfeld,  etc.  Je  dois 

1.  Cf.  notre  mémoire  sur  Les  archilecles  de  la  cathédrale  de 
Reims  (extrait  du  Bulletin  archéologiqrie  du  Comité  des  travaux 
historiques,  1894),  p.  24,  n.  1. 

2.  Fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Nicaise  de  Reims,  liasse  13; 
Varin,  Archives  administratives  de  Reims,  t.  II,  p.  599. 

3.  Marne,  canton  de  Verzy. 

4.  État  du  doyenné  d'Épernay  en  1499,  archives  de  Reims,  fonds 
de  l'archevêché,  G.  286,  n»  1,  fol.  1  v. 

5.  Procès-verbal  du  21  janvier  1668;  voy.  Bulletin  monumental, 
1913,  p.  430. 
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faire  exception  pour  le  Nouveau  Larousse  illustré  ;  on  y  lit 
à  l'article  coiffe  :  «  Voûte  d'une  abside  au  xvi^  et  au 
«  XVII®  siècle.  »  J'ignore  à  quelle  source  le  rédacteur  de 
cet  article  a  puisé  ce  renseignement;  il  est,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  tout  à  fait  exact. 

«  Cette  pénurie  de  citations  pour  le  moyen  âge  ne  doit 
pas  nous  étonner.  Un  mot  peut  avoir  été  d'un  usage  cou- 
rant à  cette  époque  et  ne  laisser  que  peu  de  traces  dans 
les  documents.  L'occasion  seule  a  pu  manquer  de  les 
employer  dans  les  textes  qui  nous  sont  parvenus  et  l'on 
ne  peut  rien  inférer  de  leur  silence. 

«  On  remarquera  que  le  mot  chevet  (  chevais  au 
XIII*  siècle')  est,  par  son  étymologie,  absolument  syno- 
nyme de  coiffe  et  exprime  la  même  idée.  Il  dérive  en  effet 
de  capitium  qui  signifiait  dans  le  bas  latin  chevet  d'église 
et  dans  le  latin  classique  vêtement  couvrant  la  tête-.  On 
se  servait  aussi  au  moyen  âge,  pourdésigner  un  chevet, 
du  mot  caput  par  une  métaphore  analogue^.  Nous  pour- 
rons faire  observer,  en  outre,  que  l'allemand  haube,  qui 
correspond  à  notre  mot  coiffe,  prend  également  le  sens 
de  chevet,  rond  du  chœur  d'une  église ''. 

«  Il  ne  saurait  y  avoir  aucun  doute  en  cette  question  et 
j'ai  commis  jadis  une  très  grande  erreur  lorsque  j'ai 
avancé,  dans  une  note  insérée  en  1890  dans  V Histoire  de 

1.  Aux  exemples  donnés  par  les  Diciionnaires  on  peut  ajouter 
le  suivant,  emprunté  à  l'accord  du  9  décembre  1279  pour  la 
reconstruction  de  l'église  de  Rethel  :  «  ...  Idem  [)rior  et  sui  suc- 
cessores...  tenebuntur  retinere  imperpetuum  dictam  navini,  chorum 
et  le  chevez...  »  H.  Jadart  et  L.  Demaison,  Monographie  de 
l'église  de  Rethel,  p.  67. 

2.  Littré,  Dictionnaire  de  la  langue  française,  v°  chevet. 

3.  Pierre  de  Celle,  abbé  de  Saint-Remi  de  Reims,  écrivait,  en 
1180,  aux  religieux  de  Grandinont,  au  sujet  de  la  reconstruction 
qu'il  avait  entreprise  du  chevet  de  son  église  abbatiale  :  «  Caput 
monasterii  nostri  renovare  volentes,  manuin  ad  fortia  mittimus.  » 
Cotu/rès  archéologique  de  France,  session  de  Reims,  t.  1  (1912), 
p.  61. 

4.  K.  Sachs,  Encyklopûdisches  Wôrterbuch  der  franzQsischen 
und  deutschen  Sprache,  Berlin,  1880. 
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l'abbaye  d'Orbais  de  M.  Et.  Héron  de  Villefosse,  que  la 
coiffe  de  la  cathédrale  de  Reiras,  coraraencée  par  Jean 
d'Orbais,  était  «  vraisemblablement  la  voûte  centrale  du 
«  transept  et  le  clocher  qui  devait  la  surmonter'  ». 
Jamais  coiffe  n'a  eu  cette  acception.  Je  n'avais  pas  encore 
étudié  le  sujet  de  très  près,  lorsque  j'ai  proposé  cette 
explication,  et  l'on  ne  doit  en  tenir  aucun  compte. 

«  En  résumé,  il  est  bien  certain  que  Jean  d  Orbais  a 
commencé  le  chevet  de  la  cathédrale.  Or,  ce  chevet  est, 
avec  le  transept,  la  partie  la  plus  ancienne.  Jean  d'Orbais 
est  donc  le  premier  architecte  de  cet  admirable  édifice, 
celui  qui  a  eu  le  mérite  d'en  concevoir  le  plan.  Ce  titre 
n'appartient  ni  à  Jean  le  Loup,  qui  commença  «  les  por- 
«  taux  »,  ni  à  Gaucher  de  Reims,  «  qui  ouvra  aux  vossures 
«  et  portaux  ».  On  n'a  pas  commencé  la  cathédrale  par 
les  portails  et  les  voûtes.  Bernard  de  Soissons,  à  plus 
forte  raison,  ne  peut  être  rais  en  cause,  puisqu'il  est  l'au- 
teur des  travaux  les  plus  récents  :  cinq  travées  de  la  nef 
et  la  rose  du  grand  portail,  et  que  l'on  sait  d'ailleurs  par 
un  document  contemporain  qu'il  vivait  en  1287"^. 

«  Nous  avons  là  un  témoignage  décisif,  et  rien  ne  sau- 
rait prévaloir  contre  lui,  ni  les  arguments  tirés  des  détails 
de  la  construction,  ni  les  conjectures  fondées  sur  la  place 
qu'occupaient  les  images  des  architectes  dans  le  labyrinthe. 
L'ordre  chronologique  que  l'on  doit  établir  entre  ces  archi- 
tectes est  nettement  fixé  par  la  participation  de  chacun 
d'eux  aux  travaux  de  la  cathédrale,  d'après  les  inscrip- 
tions; on  aurait  tort  de  croire  qu'ils  se  présentent  dans  un 
ordre  déterminé  par  la  configuration  du  labyrinthe.  On 
les  a  représentés  là  parce  qu'on  avait  au  milieu  de  la  nef 
une  place  commode,  bien  en  évidence,  très  bien  appro- 
priée au  but  que  l'on  se  proposait  de  les  signaler  à  l'at- 
tention du  public  et  de  perpétuer  leur  souvenir.  Le  rang 
que  l'on  a  assigné  au  plus  ancien  d  entre  eux  pouvait  être 

1.  P.  65?,  n.  2. 

2.  Congrès  archéologique  de  France,  session  de  Reims,  t.  II, 
p.  1.51. 
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tout  à  fait  arbitraire.  Ce  serait  une  erreur  de  supposer  je 
ne  sais  quelle  mystérieuse  relation  entre  les  idées  qui  ont 
inspiré  les  auteurs  du  labyrinthe  et  les  représentations 
qu'ils  ont  faites  des  maîtres  de  l'œuvre.  L'opinion  que 
VioUet-le-Duc  a  émise  à  ce  sujet  est  absolument  inadmis- 
sible. «  Nous  inclinons  à  penser,  écrit-il,  que  la  repré- 
«  sentation  des  maîtres  de  l'œuvre  sur  ces  pavages  les 
«  rattacherait  à  quelque  symbole  maçonnique  adopté  par 
«  l'école  des  maîtres  laïques,  d'autant  que  nous  ne  voyons 
«  apparaître  ces  labyrinthes  sur  les  pavages  des  églises 
«  qu'au  moment  où  les  constructions  religieuses  tombent 
«  dans  les  mains  de  cette  école  puissante'.  » 

«  Cette  explication  se  relie,  comme  on  voit,  à  sa  fameuse 
théorie  des  cathédrales  laïques  du  xiii^  siècle,  qu'il  avait 
tirée  tout  entière  de  son  imagination  et  qu'aucun  écri- 
vain sérieux  ne  pourrait  défendre  aujourd'hui.  Il  est  fort 
inexact,  du  reste,  de  prétendre  qu'avant  cette  époque 
les  labyrinthes  n'avaient  pas  paru  dans  les  églises.  Viol- 
let-le-Duc  a  été  un  artiste  érainent,  mais  son  érudition 
historique  est  plus  d'une  fois  en  défaut. 

«  Puisque,  dans  la  question  de  Jean  d'Orbais,  on  serait 
peut-être  tenté  de  faire  intervenir  en  la  discussion  des 
vues  spéciales  sur  les  labyrinthes,  il  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos de  dire  ici  quelques  mots  sur  leur  destination  et  leur 
origine-. 

«  L'usage  en  remonte  à  1  antiquité.  Sur  les  pavages  en 
mosaïque  des  habitations  romaines,  on  a  reproduit  assez 
souvent  le  tracé  compliqué  d'un  labyrinthe,  avec  la  figure 
de  Thésée  et  du  Minotaure  dans  la  partie  centrale.  L'art 
chrétien  a  continué  cette  tradition.  Une  mosaïque  décou- 
verte en  1843  dans  les  ruines  d'une  basilique  à  Orléans- 

1.  Diclionnaire  raisonné  de  l'archileclure  (nniçaise,  du  XI' au 
XVh  siècle,  t.  VI,  p.   15'2. 

2.  Une  étude  approfondie  des  labyriiillies  a  été  publiée,  il  y  a 
plusieurs  années,  par  Wilh.  Meyer,  Ein  Labyrinth  mil  Versen, 
Silzunf/sbericlile  der  philosopli.-philolog.  Classe  der  k.  b.  Akade- 
mie  der  Wissenschnflen  zîi  Milnchen,  188'2,  t.  II,  p.  267  et  suiv. 
Nous  adoptons  les  conclusions  de  ce  travail. 
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ville,  en  Algérie,  en  offre  un  remarquable  exemple;  le 
labyrinthe  qui  y  est  représenté  porte  en  son  milieu  l'ins- 
cription :  Sancta  Ecclesia.  Le  sujet  païen  de  Thésée  tuant 
le  Minotaure  y  fait  défaut,  mais  le  moyen  âge  lui-même  ne 
l'a  pas  proscrit.  A  une  époque  déjà  assez  avancée,  au 
XI*  siècle,  on  le  retrouve  au  centre  d'un  labyrinthe  en 
mosaïque  dans  l'église  Saint-Michel  de  Pavie.  C'est  qu'on 
donnait  alors  à  cette  fable  profane  une  interprétation 
pieuse,  de  même  qu'on  avait  fait,  dans  l'église  primitive, 
de  la  légende  d'Orphée  un  symbole  chrétien.  Ainsi  que  le 
dit  très  justement  Julien  Durand,  «  l'Eglise  a  moralisé  le 
«  labyrinthe  païen.  Enfermé  dans  les  corridors  inextri- 
«  cables  de  l'erreur  ou  du  vice,  on  ne  peut  en  sortir  à 
«  moins  que  la  grâce  ou  une  Ariane  divine  ne  nous  mette 
«  en  main  le  fil  conducteur*  ».  Des  vers  inscrits  au  xi*^  ou 
au  xii*  siècle  près  du  dessin  d'un  labyrinthe,  dans  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Munich^,  nous  montrent 
l'idée  religieuse  que  l'on  prétendait  alors  y  attacher.  On 
le  comparait  au  monde  oh  l'homme  est  exposé  au  démon 
comme  à  un  Minotaure,  jusqu'à  ce  que  le  Christ  vienne 
opérer  sa  délivrance  : 

Donec  ad  hune  Theseus  transmiltilur  ut  pâtre  Christus, 
Hune  deitalis  ope  superans  ut  hic  Ariadnae'. 

«  Et  l'auteur  ajoute  la  réflexion  suivante  qui  explique 
et  justifie  cet  emprunt  fait  au  paganisme  : 

Vera  decet  falsis  sejungere,  sacra  profanis. 

«  On  peut  croire  que  le  labyrinthe  a  toujours  conservé 
dans  nos  églises  ce  caractère  symbolique.  Mais  peut-être 
s'était-il  un  peu  effacé  au  xiu"  siècle  et  ne  voyait-on  sur- 
tout dans  le  labyrinthe  qu'une  composition  ingénieuse,  un 

1.  Julien  Durand,  Les  pavés  mosaïques  en  Italie  et  en  France, 
Annales  archéologiques,  t.  XVII,  1857,  p.  125. 

2.  Ms.  639'i,  fol.  16i  v  (W.  Meyer,  op.  cit.). 

3.  Cf.  l'inscription  du  labyrinthe  de  Lucques  (Enlart,  Manuel 
d'archéologie  française,  t.  I,  p.  722). 
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ornement  curieux  auquel  on  restait  atlaciié  par  la  force 
de  la  tradition.  Les  ligures  païennes  en  ont  alors  disparu, 
mais  on  a  encore  la  conscience  de  son  origine  antique. 
L'inscription  du  labyrinthe  de  la  cathédrale  d'Amiens 
l'appelle  la  maison  Dédains  ' . 

«  Parfois  on  a  placé  dans  ces  pavages  les  images  des 
maîtres  de  l'œuvre,  mais  uniquement  parce  qu'on  y  trou 
vait  un  emplacement  favorable  et  sans  y  mettre  aucune 
intention  particulière,  sans  donner  surtout  aux  labyrinthes 
ce  caractère  d'emblème  maçonnique  qu'entrevoyait  Viol- 
let-le-Duc.  Cette  pratique  a  été,  du  reste,  exceptionnelle; 
on  n'en  connaît  que  deux  ou  trois  exemples,  à  Reims,  à 
Amiens  et  peut-être  à  Chartres. 

«  On  a  prétendu,  d'autre  part,  que  les  labyrinthes  ont 
été  une  représentation  allégorique  du  Chemin  de  la  Croix, 
un  moyen  de  pèlerinage  abrégé,  «  une  forme  spéciale  de 
«  prières  dans  laquelle  le  chrétien  s'acquittait  erf  esprit 
«  du  voyage  de  la  Terre  sainte^  »,  et  qui  se  serait  répandue 
à  l'époque  des  croisades.  Il  est  très  vrai  que  celui  de  Reims 
a  reçu  le  nom  de  Clicniin  de  Jérusalem  et  qu'on  en  parcou- 
raitles  lacets  à  genoux,  dit  on,  en  récitant  certaines  prières. 
Mais  ces  exercices  pieux  n'ont  probablement  pris  nais- 
sance que  plus  tard  et  ceux  qui  ont  créé  les  labyrinthes 
au  xui'^  siècle  n'ont  pas  eu,  je  crois,  l'intention  de  leur 
donner  cette  destination^.  Autrement  ils  n'auraient  pas 
manqué,  semble-t-il,  d"y  mettre  quoique  signe  religieux^. 

«  Pour  en  revenir  à  Jean  d'Orbais,  il  résulte  de  l'étude 
du  labyrinthe  qu'on  ne  peut  élever  aucune  objection  contre 
lui,  à  cause  de  la  place  qu  il  y  occupait,  et  que  Gaucher 

1.  Domus  Dedali  dans  un  rns.  de  Saint-Gall  du  i\'  siècle 
(W.  Meyer,  op.  cit.,  p.  1S6).  Jacques  Cellier  aii])e]le  aussi  le  laby- 
rinthe de  Reims  le  Dédains. 

2.  Abbé  Auber,  Histoire  de  la  calhédrale  de  Poitiers,  t.  I, 
p.  290;  Didron,  Essai  sur  le  pacage  des  églises  anlérieiiremeiil 
au  XV"  siècle,  Annales  archéologiques,  l.  XII,  1852,  p.  147. 

3.  W.  Meyer,  p.  286. 

4.  Cette  observation  a  été  faite  par  Viollet-le-Duc,  Dictionnaire, 
t.  VI,  p.  L52. 
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de  Reiras,  bien  qu'il  se  présentât  le  premier  à  gauche  en 
entrant,  n'a  point  de  titre  à  le  supplanter.  Nulle  considé- 
ration ne  peut  l'emporter  sur  l'attribution  qui  lui  est  faite 
de  la  coiffe,  c'est-à-dire  du  chevet  de  la  cathédrale.  De 
plus,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  le  dessin  de  Jacques 
Cellier',  de  même  que  Bernard  de  Soissons  était  repré- 
senté traçant  un  cercle  avec  un  compas  par  allusion  à  la 
grande  rose  dont  il  était  l'auteur,  il  semble  bien  que  Jean 
d'Orbais,  muni  aussi  d'un  compas,  exécutait  une  épure  du 
chevet.  Les  lignes,  qui  convergent  vers  un  même  point, 
les  petits  ronds  auxquels  elles  aboutissent,  figurent  sans 
doute  en  plan  les  branches  d'ogives  de  la  voûte  du  chevet 
avec  les  colonnes  sur  lesquelles  elles  s'appuient'^. 

a  Deambulatorium.  Passage,  galerie  de  circulation. 

«  Le  mot  deambulatorium  a  fait  le  sujet  de  disserta- 
tions fort  intéressantes  publiées  en  1911  et  en  1912  dans 
le  Bulletin  monumental^.  Il  est  maintenant  parfaitement 
établi  qu'il  avait  au  moyen  âge  un  sens  très  général  et 
qu'il  s'appliquait  à  des  galeries  et  des  passages  de  dispo- 
sitions très  variées.  En  1439,  un  état  des  charges  des 
coûtres  laïques  de  l'église  de  Reims  nomme  ainsi  le  trifo- 
rium  de  la  cathédrale.  Ceux-ci  avaient  la  mission  d'allu- 
mer et  d'éteindre  les  cierges  en  certaines  fêtes,  '(  tara  in 
«  clîoro  quara  pulpito  ac  deambulatoriis  superioribus 
«  ecclesie  ''  » . 

ot  Malgré  la  signification  assez  vague  que  ce  terrae 
avait  autrefois,  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  à  le  mainte- 
nir dans  la  langue  archéologique  pour  désigner  plus  spé- 

1.  La  reproduction  que  Louis  Paris  a  donnée  de  ce  dessin  [Le 
jubé  cl  le  labyrinthe  dans  la  cathédrale  de  Reims,  p.  28)  est 
exacte  jusque  dans  les  détails. 

2.  J'y  avais  vu  autrefois  «  des  objets  qu'il  est  impossible  de 
déterminer  »  [Les  architectes  de  la  cathédrale  de  Reims,  p.  20); 
mais  on  peut  essayer  de  préciser  davantage. 

3.  Mémoires  et  communications  de  MM.  E.  Lefévre-Pontalis, 
R.  de  Lasteyrie  et  V.  Mortet,  Bulletin  momimental,  t.  LX.W, 
p.  515  et  suiv.;  t.  LXXVI,  p.  125,  139  et  suiv.,  540  et  suiv. 

4.  .\rchives  de  Reims,  fonds  du  chapitre,  coùtres,  G.  463,  n°  2. 
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cialement  le  collatéral  contoui'nant  un  chœur.  Il  est  en 
effet  d'un  emploi  commode,  consacré  par  un  long  usage, 
et  ne  prête  à  aucune  confusion. 

«  Ouïes.  Baies  d'un  clocher. 

«  Accord  du  9  décembre  1279  pour  la  reconstruction 
de  l'église  de  Rethel  :  «  ...  fenestre  dicte  turris  que 
«  fenestre  oyes  vulgariter  appellantur '.  » 

«  Vestibulum.  Porche,  bas  côtés. 

a  Vestibulum  offre  habituellement  le  sens  de  porche. 
C'est  ainsi  que  sont  désignés,  dans  un  obituaire  du 
XI*  siècle,  trois  porches  ajoutés  dans  la  seconde  moitié  de 
ce  siècle  à  la  façade  et  au  transept  de  la  cathédrale  de 
Chartres,  grâce  à  la  générosité  de  divers  bienfaiteurs  : 
«  Vestibulum  frontis  hujus  aecclesie...  Istius  ecclesie  dex- 
«  tri  lateris  vestibulum  2.  » 

«  Mais  nous  trouvons  ce  mot  avec  une  autre  acception 
dans  la  très  curieuse  relation  de  la  construction  de 
l'église  abbatiale  de  Saint-Remi  de  Reims,  de  1005  à 
1049,  qu'Anselme,  religieux  de  ce  monastère,  nous  a 
laissée  dans  son  Itinerarium  papae  Leonis  IX.  Ce  chroni- 
queur nous  apprend  que  l'église  antérieure,  la  vieille 
église  bâtie  par  Hincmar,  fut  détruite  lorsque  le  nouvel 
édifice  avait  atteint  déjà  un  certain  degré  d'avancement  : 
«...  jam  vestibulorum  parietibus  undicjue  erectis,  et  inte- 
«  rioris  templi  fastigiis  altius  elevatis^.  »  Ces  expressions 
semblent  bien  indiquer  que  les  l'estibula,  dont  il  est  ici 
question,  ne  peuvent  être  que  les  bas  côtés  et  les  tri- 
bunes qui  les  surmontent;  on  les  avait  déjà  élevés  de 
toute  part  [undique  erectis],  en  même  temps  que  les  murs 
intérieurs,  ceux  de  la  nef,  du  vaisseau  central  [interloris 

1.  H.  Jadart  et  L.  Demaison,  Monographie  de  l'église  de 
Rethel,  p.  66. 

2.  E.  Lefèvre-Pontalis,  Les  architectes  et  la  construction  des 
cathédrales  de  Chartres,  Mém.  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  1903,  p.  80. 

3.  V.  Mortet,  Recueil  de  textes  relatifs  à  l'histoire  de  l'architec- 
ture en  France,  XI'-XII°  siècles,  p.  41. 
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templi  fastigiis),  avaient  été  portés  à  une  plus  grande  hau- 
teur. On  ne  peut  voir  dans  ces  i'estibula  des  porches,  des 
constructions  extérieures  adossées  à  1  église  ;  il  n'y  en  a 
jamais  eu  à  Saint-Remi*. 

«  J'entends  dans  le  même  sens,  d'accord  avec  M.  Mor- 
tel, les  vestibula  qui  se  trouvaient  de  chaque  côté  de  la 
nef  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  d'après  la  description  très 
détaillée  que  nous  donne  la  chronique  de  cette  abbaye,  de 
l'église  reconstruite  de  1001  à  1031  environ  :  «  ...  decem 
«  cubitis  erigitur  in  altitudine,  sécréta  ex  u traque  parte 
«  habens  i'estibula'^.  »  Cette  interprétation  est  peut-être 
un  peu  moins  sûre  que  pour  le  texte  d'Anselme,  mais  elle 
est  assez  vraisemblable. 

«  Voici  maintenant  un  texte  assez  obscur  où  le  mot 
vestihulum  prend  encore  un  sens  différent  Ce  texte  con- 
cerne la  petite  église  paroissiale  de  Saint-Julien  de  Reims, 
située  derrière  le  chevet  de  l'église  Saint-Remi.  Un 
accord,  passé  le  jeudi  16  août  1302  entre  les  religieux  de 
Saint-Remi  et  Jean,  curé  de  la  paroisse,  pour  régler  leurs 
droits  et  leurs  obligations  respectives,  déclare  que  les 
dits  religieux  «  debent  retinere  et  tenebuntur  in  futurum, 
«  tectum  altitudinis  templi  dicte  ecclesie,  id  est  vesti- 
buH^  ».  U  est  difficile  de  dire  quelle  était  la  partie  de 
l'édifice  dont  l'entretien  était  ainsi  à  la  charge  des  reli- 
gieux ;  en  effet,  l'église  Saint-Julien  a  été  supprimée  à 
l'époque  révolutionnaire  et  réduite  à  quelques  pans  de 
murs  englobés  dans  des  maisons^.  La  première  idée  qui 
se  présente  à  l'esprit  est  celle  d  une  tour  placée  devant  la 
nef  et  dont  le  rez-de-chaussée  formait  comme  un  porche, 
disposition  assez  fréquente.  Mais  on  peut  constater  que 

1.  Sauf  un  très  petit  porclie  précédant  une  porte  percée  dans  le 
bas  côté  sud. 

2.  Ibid.,  p.  28. 

3.  Archives  de  Reims,  fonds  de  Saint-Remi,  liasse  9,  n°  4. 

4.  Ces  restes  ont  été  dégagés  peu  de  temps  avant  la  guerre,  par 
suite  de  la  démolition  de  ces  maisons,  et  conservés  sur  place  dans 
un  square  créé  derrière  l'église  Saint-Remi.  Us  subsistent  encore 
et  n'ont  pas  été  atteints  par  les  bombardements. 
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cette  tour  n'existait  pas.  Si  l'on  se  reporte  à  la  figure, 
très  sommaire  d'ailleurs,  de  Saint-Julien  dans  un  vieux 
plan  de  Reims,  exécuté  par  Jacques  Cellier'  et  gravé  vers 
1618,  on  voit  que  le  clocher  se  trouvait  à  la  croisée  du 
transept  et  que  la  façade,  percée  d'une  rose,  n'était  mas- 
quée par  aucune  construction.  Dans  ce  monument,  de 
dimensions  fort  exiguës,  le  i>estibuluni  pouvait  être,  par 
opposition  au  chœur  et  au  transept,  la  nef  elle-même, 
dont  la  toiture  s'élevait  à  une  plus  grande  hauteur  : 
«  Teclura  altitudinis  templi.  »  On  peut  faire  sans  doute 
quelques  réserves  au  sujet  de  cette  explication,  mais  je 
n'en  vois  pas  de  plus  satisfaisante.  » 

Cette  communication  donne  lieu  à  différentes  remarques 
de  MM.  Enlart  et  Aubert. 

M.  F.  Deshoulières,  membre  résidant,  complète  ce 
qu'il  a  dit  dans  une  précédente  séance  au  sujet  du  mot 
carole  et  de  la  portée  qu'il  convient  d'attribuer  au  texte 
de  Villard  de  Honnecourt. 

M.  L.  Dimier,  membre  résidant,  signale  une  fabrique 
italienne  de  faux,  contemporaine  de  Winckelmann  et  de 
l'abbé  Barthélémy  et  dont  l'existence  coïncide  avec  les 
fouilles  faites  alors  à  Herculanum. 

M.  Stein  présente  quelques  observations. 

Séance  du  17  Décembre. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

Ouvrages  offerts  : 

Bordeaux  (P.).  Médailles  franco-belges   de   l'ère  républi- 
caine   et   du    début  du  XIX^  siècle.   Bruxelles,    1919, 


1.  Un  exemplaire  de  ce  plan  très  rare  est  conservé  au  Cabinet 
des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  {Topographie  de  la 
France,  Marne,  an-ondissemenl  de  Reims,  t.  I,  Va,  105). 
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Boule   (M.),  Les  grottes   de    Grimaldi  {Baoussé-Roussé). 

ï.  I,  fasc.  IV  :  Géologie  et  paléontologie  (fin).  Monaco, 

1919,  in-4°,  pi. 
Cartailhac  (E.).  Dictionnaire  archéologique  de  la   Gaule. 

Époque  celtique.  T.  IF,  fasc.  3  et  4.  Paris,  1919,  2  fasc. 

in-4°. 
Commission  historique   du  département  du    Nord.   Circu- 
laire relative  aux  découvertes  d'antiquités.  Lille,  in-12, 

carte. 
Ebkrsolt    (J.).    Manuscrits    à    miniatures    de    Saint-Gall. 

Paris,  1919,  in-8°. 
Fage  (R.).  Les  clochers-murs  bretons.  Leur  évolution   au 

XV'  et  au  XVP  siècle.  Caen,  1919,  in-8°,  pi. 
—  Lettres  inédites  de  Mgr  Berteaud  au  cardinal  Pitra. 

Brive,  1919,  in-8». 

M.  le  comte  Durrieu,  membre  résidant,  lit  la  note  sui- 
vante : 

«  J'avais  signalé  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
il  y  a  plus  de  trente  ans,  dans  la  séance  du  15  mai  1889, 
un  précieux  manuscrit  de  la  traduction  en  français,  par 
Raoul  de  Presles,  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin, 
faisant  partie  d'un  lot  de  volumes  provenant  de  la  fameuse 
collection  Hamilton  qui  devaient  être  vendus  à  Londres, 
le  23  mai  1889,  et  que  j'avais  eu  l'occasion  de  pouvoir 
étudier  avant  la  vente  (à  Strasbourg,  où  je  m'étais  rendu 
à  cet  effet  en  compagnie  de  notre  illustre  ancien  confrère 
Léopold  Delisle).  Depuis  la  vente  Hamilton  de  1889,  on 
avait  perdu  la  trace  de  ce  manuscrit.  J'ai  eu  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  annoncer ,  non  seulement  qu'il  est 
retrouvé,  mais  qu'il  est  définitivement  fixé  en  France, 
appartenant  maintenant  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg, 
où  il  est  entré  par  voie  d'achat.  » 

MM.  Martin,  Demaison  et  Boquet  ajoutent  quelques 
observations. 

M.  Emile  Chénon,  membre  résidant,  signale  la  façon 
singulière  dont  M.  Wiederhold,  dans  ses  Papsturkunden 
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in  Frankrelc/i,  a  édile  deux  bulles  pontificales  concernant 
l'abbaye  de  Chezal-Benoît  en  Berry. 

«  La  première  de  ces  bulles,  émanée  de  Célestin  II,  est 
du  mois  de  décembre  1143;  la  seconde,  émanée  d'Eu- 
gène ni,  est  datée  du  2^  jour  des  kalendes  de  mai's  1145, 
autrement  dit  du  28  février  1146'.  Toutes  les  deux  con- 
firment, en  termes  à  peu  près  identiques,  les  biens  possé- 
dés par  l'abbaye  de  Chezal-Benoît  dans  divers  diocèses. 
L'énumération,  selon  l'habitude,  commence  par  les  biens 
situés  dans  le  diocèse  de  l'abbaye  intéressée,  par  consé- 
quent dans  le  diocèse  de  Bourges,  et  continue  par  les 
biens  situés  dans  les  diocèses  de  Sens,  Amiens,  et  Orléans. 
Or,  voici  comment  M.  Wiederhold  a  imprimé  et  ponctué 
les  deux  fois  la  fin  de  cette  énumération  :  «  ...  capellain 
«  sancti  Leodegarii  Corcellam,  [\i]suagias  [avec  un  u  initial 
«  entre  parenthèses]  in  pcigo  Senonensi,  ecclesiam  sancti 
«  Aniani  in  pago  Anibianensi,  ecclesiam  sancte  Marie  de 
tt  Fluxacorte  in  pago  Aurelianensi ,  precibus  et  assensu 
«  fratris  nostri  Helie  episcopi  Aurelianensis  prioratum  de 
«  Corneliaco  humiliter  confirmatum  »  (bulle  de  1143).  La 
bulle  de  1146,  après  les  mots  in  pago  Aurelianensi,  porte  : 
«  prioratum  de  Corneliaco,  cum  pertinentiis  suis  et  ecclc- 
«  siis,  scilicet  de  Contris,  de  Seriaco,  de  Fraxino.  » 

«  Dans  cette  énumération,  il  y  a  une  église  dont  l'iden- 
tification ne  peut  laisser  aucun  doute  :  c'est  Vecclesia 
sancte  Marie  de  Fluxacorte,  qui  est  évidemment  Notre- 
Dame  de  Flixécourt;  mais  Flixécourt  se  trouve  dans  le 
diocèse  d'Amiens  et  non  dans  celui  d'Orléans.  Il  faut  donc 
lire  dans  la  bulle  :  «  In  pago  Ambianensi,  ecclesiam  sancte 
«  Marie  de  Fluxacorte  »  ;  ce  qui  permet  d'ajouter  :  «  In 
«  pago  Aurelianensi,  prioratum  de  Corneliaco  »,  c'est-à- 
dire  le  prieuré  de  Cornilly,  qui  était  situé  dans  la  paroisse 

1.  Wiederhold,  Papsturkunden  in  Frankreicli,  V  :  Berry,  Bour- 
bonnais, Nivernais  und  Auxerrois,  Berlin,  1910,  in-8°  (collection 
des  Naclirichlen  l'on  der  Kônujlichen  Gesellschafl  der  Wlssen- 
schaflen  zu  GôUingen),  p.  40,  n"  15,  et  p.  51,  n"  22.  Ces  deux 
bulles  ont  été  extraites  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, uis.  latin  13816,  fol.  296  r*  et  296  v°. 
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de  Contres  i  Loir-et-Cher)  et  qui  faisait  partie  jadis  du 
diocèse  d'Orléans*.  Quant  à  l'église  de  Saint-Aignan,  que 
M.  Wiederhold  a  placée  dans  le  pagus  Anibianensis,  elle 
se  rattache  évidemment  aux  mots  in  pago  Senonensi  qui  la 
précèdent  et  nest  autre  que  l'église  de  Saint-Agnan, 
commune  du  canton  de  Pont-sur-Yonne,  dans  l'arrondis- 
sement de  Sens^. 

«  Il  ne  reste  plus  qu'à  expliquer  le  mot  Suagias,  qu  il 
faut  écrire  sans  u  initial  :  c'est  un  mot  que  M.  Wieder- 
hold n'a  pas  compris  et  qui  l'a  entraîné  à  commettre  les 
erreurs  que  je  viens  de  relever.  Or,  Suagias  désigne  tout 
simplement  le  lieu  dit  Soiiages  (ou  la  Chapelle-de-Souages), 
situé,  non  dans  le  pagus  Senonensis,  mais  dans  la  paroisse 
de  Morlac,  au  diocèse  de  Bourges^.  Nous  savons,  par 
une  charte  conservée  aux  archives  du  Cher,  que  «  le  lieu 
«  et  terre  de  Souages  [de  SoaogHs)  »  fut  donné,  vers  l'an 
1100,  par  Pierre,  fils  d'Etienne  Le  Noir,  à  l'abbaye  de 
Chezal-Benoît''  :  le  doute  n'est  donc  pas  possible.  Sous  le 
bénéfice  de  ces  observations ,  le  texte  maltraité  par 
M.  Wiederhold  doit  être  rétabli  ainsi  :  «  ...  capellain 
a  sancti  Leodegarii  Corcellam,  Suagias;  in  pago  Seno- 
«  nensi,  ecclesiain  sancti  Aniani ;  in  pago  Ainbianensi, 
«  ecclesiam  sancte  Marie  de  Fluxacorte;  in  pago  Aurélia- 
«  nensi,  ...  prioratum  de  Corneliaco...  » 

M.  Monceaux  présente  quelques  remarques. 

1.  L'église  (le  Contres  est  mentionnée  par  la  bulle  de  1146. 

2.  Cf.  A.  Longnon,  Pouillés  de  la  province  de  Sens,  Paris,  190'i, 
in-4°  {Recueil  des  historiens  de  France),  p.  65. 

3.  Morlac,  canton  du  Châtelet-en-Berry  (Cher). 

4.  .\rchives  du  Cher,  fonds  de  Chezal-Benoît,  liasse  de  Morlat-, 
charte  d'environ  1100  publiée  par  B.  de  Kersers,  Statistique  monu- 
mentale du  Cher;  canton  du  Chàtelet,  Bourges,  1886,  în-4°,  p.  41 
(pièces  justificatives)  :  «  Notuin  sit  presentibus  et  futuris  quod 
Petrus  filius  Stephanî  Nigri  dédit  monachis  de  Casalî  Benedicto 
locum  et  terram  de  Soaggiis,  et  nemus  quod  ibî  habebat,  ad  exco- 
lendum  quocumque  modo  voluerint  et  ad  omnia  quaecumque  eis 
necessaria  fuerint  facienda.  »  —  A  Souages,  sur  une  hauteur,  une 
chapelle  fut  construite  au  commencement  du  xni*  siècle,  sous  le 
vocable  de  Notre-Dame;  elle  existe  encore,  mais  à  l'état  de  maga- 
sin délabré  (cf.  B.  de  Kersers,  ibid  ,  p.  33). 
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M.  F.  de  Mély,  membre  résidant,  lit  la  communication 
suivante  sur  le  sens  du  mot  «  fecit  «  et  sa  traduction  «  a 
fait  faire  »  ; 

«  Dans  la  séance  du  5  novembre  dernier,  notre  savant 
confrère  M.  Boinet  nous  a  décrit  un  fort  beau  manuscrit 
de  Metz,  en  tête  duquel  se  trouve  une  miniature  repré- 
sentant un  abbé  agenouillé  devant  le  Christ.  A  côté  de  la 
figure,  on  lit  cette  inscription  :  «  Wedricus  nbbas  me 
«  fecit.  »  Il  la  traduit  par  :  «  L'abbé  Wédric  m'a  fait 
«  faire.  » 

«  Comme  on  lui  faisait  observer  que  fecit  signifiait  «  a 
«  fait  »  et  non  pas  «  a  fait  faire  »,  il  répondit  qu'il  lui 
paraissait  impossible  de  proposer  la  traduction  «  a  fait  », 
d'abord  parce  qu'ayant  dans  le  volume  le  nom  du  scribe 
qui  l'avait  écrit,  l'abbé  n'avait  pu  l'enluminer,  ensuite 
que  vraiment  les  occupations  d'un  abbé  ne  devaient  pas 
lui  laisser  le  temps  de  se  livrer  à  de  si  minimes  occupa- 
tions. 

«  En  réalité,  M.  Boinet  semble  suivre  la  tradition  qui, 
partant  du  point  de  départ  bien  connu,  l'humilité,  le 
mépris  dans  lesquels  étaient  tenus  au  moyen  âge  les 
artistes  ou  ceux  qui  exerçaient  un  art  manuel,  fussent-ils 
peintres,  architectes,  orfèvres,  sculpteurs,  en  exceptant 
les  scribes  toutefois,  pense  qu'il  leur  était  interdit  de  faire 
connaître  leur  nom  par  la  moindre  note'. 

«  Cependant,  cette  légende,  créée  de  toutes  pièces  le 
15  juillet  1837,  fut  combattue  pendant  plus  de  quinze 
années  par  le  Comité  d'archéologie  et  ne  triompha  que 
grâce  aux  études  littéraires  de  Renan  sur  le  moyen  âge. 
Il  semblerait  pourtant  que  les  documents  indiscutables 
signalés  depuis  1904  devraient  lavoir  quelque  peu 
modifiée. 

«  Mais  demeurons  uniquement  sur  le  terrain  philolo- 
gique. A  chaque  pas,  dans  les  chroniques,  les  obituaires, 
les  inscriptions,  nous  rencontrons,  à  la  suite  de  noms 
d'évêques,  d  abbés,  de  clercs,  de  laïcs  ignorés,  le  mot 
fecit  :  les  traducteurs,  il  faut  le  dire,  ne  s'entendent  nul- 

l.  L.  Delisle,  Cabinet  des  mamiscrils,  t.  I,  p.  12-13. 
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letiient  sur  la  valeur  de  ce  terme.  Dans  le  même  ouvrage, 
à  quelques  pages  dintervalle,  ils  traduisent  fecit  par  «  a 
«  fait  »  et,  un  peu  plus  loin,  par  «  a  fait  faire  ».  Cepen- 
dant, si  à  la  page  10,  fecit  veut  dire  a  a  fait  »,  pourquoi, 
à  la  page  25,  signiflera-t-il  «  a  fait  faire  »  ?  C'est  pur  sub- 
jectivisrae.  Mais  ils  sont  bien  obligés  d'en  agir  ainsi 
quand  fecit  est  accompagné  de  propria  manu,  ipse,  ou 
qu'un  commentaire  exalte  l'habileté  technique  de  la  per- 
sonne nommée. 

«  Si  nous  réunissons  les  textes,  nous  vo3ons  au  con- 
traire les  plus  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  ouvrer  de 
leurs  mains.  L'évêque  de  Reims,  Hincmar,  au  ix*  siècle, 
signe  ainsi  la  porte  du  tombeau  de  saint  Rémi  : 

Hoc  tibi,  Remigi,  fabricavi,  magne,  sepulcrum 
Hiiicinanis  pnesul  ductus  aiiioie  lui. 

«  Quand  Chai^lemagne  construit  la  basilique  d'Aix,  les 
moines  de  Saint-Gall,  nous  parlant  des  ouvriers  qu'il  avait 
appelés  «  de  cismarinis  regionibus  »,  ajoute  :  «  super 
«  quos  unum  abbatem,  cunctorum  peritissimum,  ad  exe- 
«  cutionem  operis  constituit.  » 

«  Saint  Bernward,  ^vêque  d'Hildeshein,  fond  son  admi- 
rable colonne;  Lietbert,  évêque  de  Cambrai,  Guillaume 
de  Passavant,  évêque  du  Mans,  «  subulis  et  acutis  com- 
«  ponebant  lapides  vivos  «  ;  Herluin,  abbé  du  Bec,  tra- 
vaillait à  la  maçonnerie  de  son  abbaye  et  portait  sur  son 
dos  la  chaux,  le  sable,  les  pierres;  Gerlanus  de  Tournus 
taillait  les  pierres  de  son  monastère.  Le  travail  manuel 
n'était  donc  pas  si  méprisé. 

«  Montfaucon,  Mabillon,  Millin,  Emeric  David  ont-ils 
jamais,  dans  les  inscriptions  qu'ils  ont  soigneusement 
relevées,  traduit  fecit  par  «  a  fait  faire  »,  eux  qui  ont 
recueilli  tant  de  signatures  d'artistes.' 

«  D'autant  plus  que,  quand  ce  n'est  pas  d'un  artiste 
dont  il  est  question,  mais  d'un  donateur,  la  formule  bien 
différente  est  connue. 

«  C'est  ainsi  que  nous  lisons  sur  des  œuvres  d'art  : 
«  Bernwardus  prœsul  candelabrum  conflare  jubebat  »;  — 
«  Meinvercus  episcopus   obtulerat,   ïhietmarus   reddidit 
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«  in  opus  »;  —  «  Temporibus  Domino  Carulo  imperatori, 
«  Odo  presbyter  fieri  fecit,  pro  amore  Dei  et  Sancti  Vin- 
«  centii  »  ;  —  «  Barbatus  presbyter  fieri  rogavi  »  ;  — 
«  Petrus  presbyter  fieri  rogavit  ».  N'oublions  pas  un 
acrostiche  des  plus  curieux  :  «  Syliahice  »,  qui  signifie 
«  Sylianus  Archipresbyter  hic  jussit  crucera  erigi  ».  On  le 
voit,  les  formules  sont  claires. 

«  Enfin,  à  une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  dans 
le  ras.  lat.  5126  de  la  Bibliothèque  nationale  nous  pou- 
vons lire  : 

Antonius  dictus  Sancii,  cognomine  Fulcus 

Ispanus  natus,  Asligie  fonte  perunctus 

Hune  Hbrum  scripsil  jussu  Sanctissimi  Patris. 

«  Et  les  exemples  en  sont  innombrables. 

«  Voici  donc  la  distinction  bien  précisée  :  quand  l'ou- 
vrage est  commandé,  le  texte  le  dit  ouvertement. 

«  Nous  arrivons  à  la  deuxième  remarque  de  M.  Boinet  : 
puisque  nous  avons  le  nom  du  scribe,  le  manuscrit  ne 
peut  avoir  été  enluminé  par  l'abbé  dont  nous  avons  ici  le 
portrait. 

«  Il  y  a  cependant  une  différence  très  nette  entre  le 
scribe  et  le  peintre;  nous  en  avons  des  exemples  caracté- 
ristiques :  «  Ingelardus  decoravit  »  ;  —  «  Hoc  pater 
«  Heldricus  quod  pinxerat  ipse  voluraen  »  ;  —  «  Petrus 
«  erat  scriptor,  Fructosus  denique  pictor  »  ;  —  «  Scribi  et 
«  illuminandi  [sic]  ob  laudem  Dei  et  ecclesiae  sanctae  fecit 
«  nobilis  Arnuldus  »  ;  —  «  Scriptor  Vacerada,  illuminator 
«  Mirozlao  »  ;  —  «  Guda  scripsit  et  pinxit  hune  librum  »  ; 
—  «  Heinricus  pictor  »  ;  —  «  Henricus  pinxit  »  ;  — 
«  Guillelmus  de  Bolleria  me  totum  fecit  »  ;  —  «  Me  comp- 
«  sit  Herweus,  Odbertus  decoravit.  » 

«  Enfin,  si  on  admettait  la  traduction  fecit  par  «  a  fait 
«  faire  »,  nous  serions  entraînés  à  bien  d'autres  consé- 
quences. Les  artistes  n'ont  pas  employé  seulement  ces 
termes  pour  signer  leur  œuvre  :  nous  trouvons,  en  effet, 
excrevit  formam,  celavit,  incensit,  fabricavit,  formavit^ 
incohavit-,  gessit;  et  comme  il  est  souvent,  là,  question 
d'évêques,   d'abbés,   comme   Begon   de   Conques,   va-t-il 
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falloir  traduire  par  «  a  fait  créer  cette  forme  »,  «  a  fait 
«  graver  »,  «  a  fait  sculpter  »?  etc.,  et,  poussant  à  l'ex- 
trême, devrons-nous  alors  traduire  l'inscription  du  ms. 
lat.  12302  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

Hoc  jialer  Heldricus,  quod  pinxerat  ipse  volumen 
Sumino  Ponlificum  Germano  rite  dicavit. 

«  Ce  volume,  que  le  P.  Heldricus  avait  fait  peindre  lui- 
même,  il  la  fait  dédier  à  Germain,  le  plus  grand  des 
«  pontifes  »  ?  Pourquoi,  en  effet,  nous  arrêter  et  traduire 
pinxit  par  «  a  fait  faire  »,  quand  nous  traduisons  dicai'it 
par  «  a  dédié  »  ?  Il  faut  subir  les  conséquences  de  ses 
affirmations. 

«  Fecit,  «  a  fait  faire  »,  paraît  donc  être  de  la  latinité 
romantique  de  1850,  de  celle  que  suivait  L.  Delisle  en 
commentant  l'inscription  du  ms.  lat.  14169  de  la  Biblio- 
thèque nationale  : 

Ulliinus  in  clero  Fulberli,  noinine  Sigo 
Andre;e  inanibus  lia'c  j)inxit  iniciacensis. 

«  Ce  qui  semble  indiquer,  écrivait-il,  que  Sigo,  cha- 
noine de  Chartres,  employait  André  de  Saint-Mesrain 
comme  copiste.  Pinxit  était,  nécessairement  pour  lui,  le 
synonyme  de  scripsit,  puisqu'il  «  était  interdit  aux  enlu- 
«  mineurs  d'ajouter  la  moindre  note  aux  livres  qu'ils 
<<  étaient  chargés  de  décorer  ».  Nous  savons  maintenant 
la  valeur  de  cette  affirmation. 

«  Cependant,  puisque  je  signale  tant  de  textes  décisifs, 
je  ne  me  crois  pas  autorisé,  avant  de  terminer,  à  passer 
sous  silence  un  point  assez  embarrassant  à  première  vue. 

«  En  lisant  les  documents  du  ix^  siècle,  j'en  ai  rencon- 
tré où  le  mot  fecit,  à  la  suite  d'un  nom,  ne  pouvait  signi- 
fier, en  réalité,  «  a  fait  ».  C'est,  d'abord  dans  le  Liber 
Pontifîcalis,  les  croix  offertes  par  le  pape  saint  Léon  à  des 
églises  de  Rome  : 

«  Fecit  in  ecclesia  b.  démentis  mart.  et  pont,  crucera 
«  de  auro.  » 

«  Fecit  in  ecclesia  Sanctorum  Quatuor  Coronatorum 
«  crucem  auream.  » 
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«  Assurément,  le  pape  n'a  pas  fait  de  ses  mains  ces 
croix.  Plus  tard,  à  propos  de  Charletiiagne,  la  Clironique 
de  Moissac  rapporte  :  «  Fecit  autem  Aquisgrani  et  pala- 
«  tium  quod  nominavit  Lateranis.  » 

«  Ce  n'est  pas  davantage  Charlemagne  qui  en  a  fait  la 
construction. 

«  La  question  ne  saurait  être  laissée  de  côté,  malgré 
l'époque  très  limitée  dans  laquelle  elle  se  présente. 

«  Pour  Charlemagne,  son  Testament  peut  certainement 
nous  donner  l'explication  de  fecit,  puisque,  en  parlant  de  la 
basilique  d'Aix,  il  écrit  :  «  A  me  Karolo,  Romanorum  impe- 
«  ratore  Augusto,  primo  auctore  hujus  terapli  et  loci.  » 
Il  se  déclare  ainsi  l'auteur  de  la  basilique;  le  chroniqueur 
répète  donc  simplement  l'afTirmation  royale  :  Vauctor, 
c'est  «  celui  qui  a  fait  »  ;  Cliristns  iiri  aiictor,  dit  Tertul- 
lien.  On  ne  peut  cependant  traduire  :  «  Le  Christ  qui  a 
«  fait  faire  l'homme  »  ;  fecit  est  donc  ici  synonyme  d'auc- 
lor.  Mais  pour  le  pape?  C'est  Du  Cange  qui  va  nous  en 
donner  l'explication.  Facio,  au  ix^  siècle,  veut  dire  co/n- 
ineinorare,  dare,  prsebere,  tradere,  nssignare  et  quelque- 
fois vestauraj'c ;  mais  on  ne  voit  nulle  part  jubere.  Le 
pape  «  fecit  crucem  de  auro  »,  d'après  Du  Cange,  signi- 
lie  :  «  Dat  crucem.  » 

«  Ainsi,  en  examinant  scrupuleusement  tous  les  textes 
du  moyen  âge,  pas  une  seule  fois  nous  ne  sommes  auto- 
risés à  traduire  fecit  par  «  a  fait  faire  ».  Il  faut  arriver  à 
1837,  à  la  légende  de  l'humilité,  de  l'anonymat  des  artistes 
du  moyen  âge,  pour  voir  les  historiens  dart  tenter  de  jus- 
tifier leur  subjectivisme  par  une  traduction  nouvelle  dont 
les  origines  ne  remontent  même  pas  à  un  siècle  de  date.  » 
Cette  communication  donne  lieu  à  quelques  observa- 
tions de  MM.  Monceaux  et  Durrieu. 

M.  Banchereau,  associé  correspondant  national,  signale 
une  erreur  de  lecture  faite  sur  l'inscription  du  portail  de 
l'abbaye  d'Andlau  en  Alsace  :  «  On  a  jusqu'à  présent  lu  : 
BEREWARTHEMON,  et  vu  dans  ces  mots  la  signa- 
ture d'un  moine  sculpteur,  tandis  qu'il  faut  lire  : 
BEREWART  •  HEMOA.  » 
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MM.  Lefèvre-Pontalis,   de  Mëly   et  Aubert  présentent 
différentes  remarques. 

Séance  du  24  Décembre. 

Présidence  de  M.  H.  Stein,  président. 

M.  J.  Toutain,  membre  résidant,  après  avoir  rappelé 
que,  dans  une  communication  faite  à  la  Société  le  4  juil- 
let 1917,  notre  confrère  M.  V.  Chapot  a  rapproché  l'épi- 
thète  Cocliensis  donnée  à  Liber  Pater  sur  une  inscription 
de  Saint-Prex,  près  Morges  (Suisse),  du  mot  Cochlea,  qui 
désignait  dans  l'antiquité  un  appareil  servant  à  élever 
l'eau  d'un  fleuve  ou  d'un  lac',  résume  un  travail  consa- 
cré au  même  sujet  par  M.  NV.  Deonna,  de  Genève.  Ce 
travail,  qui  a  été  publié  parla  Revue  historique  vaudoise^, 
consiste  surtout  dans  l'examen  des  hypothèses  diverses 
qui  ont  été  émises  par  plusieurs  érudits  suisses  sur  l'ori- 
gine et  le  sens  du  mot  Cocliensis.  M.  W.  Deonna  n'ose,  en 
conclusion,  se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si 
l'épithète  de  Liber  Pater  vient  directement  du  mot  Coch- 
lea, en  grec  -/.o/Xiaç,  ou  d'un  nom  propre,  soit  nom  de 
personne  soit  nom  de  lieu  dit,  dérivé  de  ce  mot.  Notre 
zélé  correspondant  M.  .T.  Hannezo  a,  lui  aussi,  étudié  ce 
petit  problème  d'archéologie  religieuse,  et  il  a  rédigé  la 
note  suivante,  dont  M.  J.  Toutain  donne  lecture  : 

«  A  la  séance  du  4  juillet  1917,  M.  V.  Chapot,  membre 
résidant,  entre  autres  communications  fort  intéressantes, 
a  cherché  l'explication  de  l'épithète  Cocliensis,  donnée  à 
Bacchus  dans  une  dédicace  d'autel  trouvée  à  Saint-Prex, 
près  de  Morges,  canton  de  Vaud.  Son  hypothèse  de 
Cochlea,  instrument  fondé  sur  la  vis  d'Archimède,  ser- 
vant à  élever  les  eaux  du  lac  Léman,  est  originale,  mais 
il  m'a  paru  qu  elle  était  difficile  à  admettre,  en  raison  du 
suffixe  ensis  attaché  à  l'agnomen  du  Liber  Pater.  De  plus, 

1.  Bulletin  de  la  Société,  1917,  p.  197  et  suiv. 

2.  Année  1918. 
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Bacchus  n"a  jamais  eu  pour  attributs  ni  ce  genre  d'ins- 
trument ni  la  coquille  ou  autre  image  pouvant  lui  ressem- 
bler. 

«  Le  suffixe  ensis  détermine  toujours,  d'une  façon 
presque  absolue,  une  résidence,  une  localisation,  soit 
qu'il  s'agisse  d'un  territoire  assez  vaste,  tel  que  la  pro- 
vince (Provincia  Viennensis,  Lugdunensis,  Narboncnsis, 
etc.)  ou  la  cité,  le  pagus  (exemple,  dans  la  région  voisine 
de  Suisse,  Vicani  Bellicenses,  Venetonimagenses,  etc.), 
soit  qu'il  contribue  à  désigner  un  lieu  moins  étendu, 
forensis,  castrensis,  pratensis,  nemorensis,  étranger  à  la 
ville,  soldat  de  garde  dans  un  camp,  plante  ayant  son 
habitat  dans  les  prés,  animal  vivant  dans  les  bois,  etc., 
etc.  Holder,  à  juste  raison,  qualifie  Cocliensis  dépithète 
topique,  mais  il  se  trompe,  je  crois,  en  suggérant  qu  elle 
a  été  mal  transcrite.  L'inscription  :  Libero  patri  — 
Cocliensi  —  P.  Severius  (et  non  Severicus)  —  Lucanus  — 
V.  s.  l.  m.,  —  trouvée  en  1745  dans  une  vigne  de  Saint- 
Prex,  est  des  plus  claires  et  a  été  reconnue  authentique 
par  tous  les  archéologues  vaudois  qui  l'ont  examinée.  Je 
me  suis  demandé  si  Cocliensis,  adjectif  dérivé  d'un  lieu  dit 
Coclia  ou  Coclium,  ne  rappellerait  pas  un  vignoble  fameux 
de  cette  côte  lémanique  réputée  pour  ses  bons  crus  (cer- 
tainement la  vigne  y  était  connue  aux  temps  romains, 
depuis  Genève  jusqu'au  Valais,  si  l'on  en  croit  les  cita- 
tions de  Pline)  ou,  à  défaut  d'un  vignoble,  un  village  ou 
un  coteau  voisins.  Plusieurs  érudits  de  la  région  ont 
pensé  y  découvrir  l'origine  de  Cully  que,  sans  preuves 
suffisantes  d'ailleurs,  Lutz  a  traduit  par  Cocliaciim^ . 

«  Coclia,  d'une  forme  linguistique  qui  s'écarte  quelque 
peu  du  latin,  me  semble  se  rapprocher  davantage  du  cel- 
tique Cocnlio ,  Coculus ,  CucuUus,  sens  de  capuchon, 
pointe  recourbée,  hauteur  arrondie,  qu'on  retrouve  encore 
dans  nos  toponymies  alpines  et  provençales  et  qui  s'ap- 
parente très  distinctement  avec  le  Kukullu  hindou-sans- 
crit de  même  sens.   Certaines   pierres  fichées,   menhirs 

1.  W.  Deor.na,  Libero  Palri  Cocliensi,  dans  la  Revue  historique 
vaudoise',  1918. 
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plus  ou  moins  pointus,  portent  aussi  le  surnom  de  pierre 
codée.  Le  nom  de  Coclia  serait  donc  très  ancien  et  les 
Romains  n'ont  fait  que  le  constater  à  leur  arrivée  dans  le 
pays;  la  dédicace  de  P.  Severius  Lucanus  étant  de  bonne 
époque,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  lapicide  ne  s'est 
pas  trompé  et  n'a  commis  aucune  de  ces  fautes  d'ortho- 
graphe si  fréquentes  aux  siècles  de  décadence. 

«  Je  me  suis  mis  en  rapports  avec  M.  W.  Deonna,  de 
Genève,  dont  le  zèle  scientifique  est  bien  connu,  et  je  l'ai 
prié  de  faire,  dans  les  terriers  et  cadastres  de  Saint-Prex, 
les  investigations  susceptibles  de  retrouver  des  lieux  dits 
rappelant  le  Coclia  ou  Cocliam  mystérieux;  jusqu'à  ce 
jour,  son  enquête  n'a  pas  abouti,  mais  rien  ne  prouve 
que  l'inscription  recueillie  à  Saint-Prex  se  rapporte  stric- 
tement à  ce  voisinage  ;  le  cru  protégé  par  le  Liber  Pater 
vaudois  peut  très  bien  avoir  existé  sur  un  coteau  éloigné 
de  la  rive  ! 

«  Entre  temps,  M.  W.  Deonna  a  bien  voulu  m'adresser 
une  revue  complète  et  méthodiquement  exposée  de  la 
question;  je  la  joins  à  ma  note  et  j'espère  qu'elle  intéres- 
sera, comme  elle  le  mérite,  les  membres  de  la  Société  des 
Antiquaires. 

«  Pour  terminer,  je  signale  un  rapprochement  fort 
curieux,  digne  d'être  étudié,  entre  l'épithète  Cocliensis 
du  Bacchus  de  Saint-Prex  et  certaines  danses  de  caractère 
qui  font  partie  du  programme  des  grandes  fêles  célébrées 
par  les  vignerons  à  Vevey  à  divers  intervalles  de  chaque 
siècle.  Ces  fêtes  renouvellent  les  antiques  Bacchanales  et 
Dionysiaques  en  une  forme  modérée  et  assagie;  une  des 
figures  de  danse,  qui  rappelle  la  farandole  de  Provence, 
se  nomme  la  coquille.  Ne  serait-ce  pas,  remontant  de 
l'effet  à  la  cause,  un  souvenir  du  Pater  Cocliensis,  dont  le 
nom  topique  a  été  déformé  à  la  longue,  dont  l'origine 
exacte  s'est  évanouie  à  travers  les  âges,  mais  dont  la  tra- 
dition se  perpétue  ainsi?  » 

MM.  Delaborde,  Chénon  et  H.  Martin  présentent 
quelques  observations. 
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de  rin-8°.' 
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gord.  Bulletin,  t.  XLVI,  1919.  Périgueux. 

Doues.  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Besançon.  Procès-verbaux  et  Mémoires,  année  1914. 
Besançon,  1915;  années  1915-1918.  Besançon,  1919. 

Drôme.  —  Société  d'archéologie  et  de  statistique  de  la 
Drame.  Bulletin,  1919.  Valence. 

Garonne  (Haute-).  —  Académie  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettres .  Mémoires,  11''  série,  t.  VL  Toulouse,  1918. 

Hérault.  —  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire 
de  Béziers.  Bulletin,  t.  XLVIII,  l-^^  livr.  Béziers,  1916- 
1918. 

Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier.  Bul- 
letin, janvier  1918-avril  1919.  Montpellier,  1918-1919. 

Société  archéologique  de  Montpellier.  Mémoires,  2"  sé- 
rie, t.  Vin,  l^'  fasc.  Montpellier,  1920. 

Ille-et-Vilaine.  — Société  archéologique  d' Ille-et- Vilaine . 
Bulletin  et  Mémoires,  t.  XLVI,  2«  partie.  Rennes,  1919. 

Isère.  —  Académie  delphinale.  Bulletin,  1917-1918.  Gre- 
noble, 1918. 


—  262  — 

Société  de  statistique  de  l'Isère.  Bulletin,  t.  XL.  Gre- 
noble, 1919. 
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Comptes-rendus  des  séances  de  l  année  1918.  Bulletins, 
juillet-décembre.  Paris,  1918. 

Association  pour  l'encouragement  des  études  grecques. 
Revue  des  études  grecques,  t.  XXX,  n"  140,  octobre- 
décembre  1917;  t.  XXXI,  n°'  141  et  142,  janvier-juin 
1918. 
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6«  série,  t.  VIII,  fasc.  1-3,  1917.  Paris,  1917. 

Société  de  l'Histoire  de  France.  —  Dépêches  des 
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Algérie.  —  Revue  africaine,  60*  année,  1919.  Alger, 
1919.  —  Société  de  géographie  et  d'archéologie  d'Oran, 
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